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ÉPITRES. 

Et se penche , en inourant , vers l’astre quelle adore. 
Vous m’eussiez vu , plus tendre et plus touchant encoie 
Sous le voile peu sur d’un léger parasol 
Que buttoit l’orageuse pluie, 

Charmer de votre nom ma guitare attendrie, 

Plus langoureux qu’un Espagnol 
ChanUint la beauté qu’il ennuie. 

Vous m’eussiez vu mêler mes plaintes , mes soupirs. 
Non pas aux folâtres Zéphyrs, 

Mais aux noirs A(|uilons qui , soufflant la tempête, 
Versoient à flots pressés des torrents sur ma tête. 

Et me juroient , sur cet horrible ton , 
D’accompagner mon triste phaéton. 

Hélas ! quand je perdois raison , temps , vers et prose , 
Mouillé , transi , plaintif, et rebuté , 

Sans doute un songe heureux vous couroniioit de rose ; 
Je goùtois l’amertume, et vous la volupté. 

Peut-être même alors , sous un voile complice , 

D’un œil malin et curieux 
Vous jouissiez de mon supplice. 

Et riant Non , ce doute est trop injurieux ! 

Non, vos yeux n’eurent point cette noire malice: 

Ils sont triip beaux jK)ur être si cruels ; 

Ils sont indifférents , et non pas criminels. 

Du moins, si de vos jeux la compagne binyante. 

Si Myrrine, sensible à mes vives doulei/s , 
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EBRàTA 

DU PREMIER VOLUME. 


L'auteur étant à quatre cests lieues <le eon taa|>ri> 
meur, il s’est glissé des fautes si nontbreuees, qu’ots 
est prié de les faire corriger d’avance, si l’on ne veut 
être arrête par les nonSenstS les plus ridicutee. 


Page xlij, ligne 3 en remontant, effacer le premier 
casligato. 

• Page xli V, feroine, Wscrfcmmine; perche, lise* perché; 
di qua et di la, lisez âi <juà et di là; minaciando lo, 
lisez minacciando lo. 

Page xlv, ligne caciarono, lisez cacciarotio. 

Page Ix, ligne i5, de nos jours être un, lisez de nos 
jours un. 

Page Ixj , ligne 3 en remontant , Nioolas, lisez Nicolas. 

Page Ixiij, ligne 7 en remontant , je ne me rappelle 
pas, lisez je ne me rappelle dans. 

Page 4> ligne 5, Aquillée, lisez Aquilôe. 

Page 7 , dernière ligne, ajoutez : Mémoires de la mar^ 
grave de Bareith, soeur du Grand Frédéric. 


Pane II, Lazinio, lisez Lastnio. 

Pafjc la, ligne lo, premières, lisez premiers. 

Page ^7 , Poleniani , llsee Polentini. 

Page 5 q , ligne 4 remontant , Mosliem , lisez 
AJoshrim. 

Page fil , ligne 4> le^ ridicules, lisez le ridicule. 

Page ti'i, ligne g en remontant, Ephinstone, lisez 
Ki\iliinfttme. 

P ige Hi , ligne 3 en remontant, lisez saint Laurent, 
Le Carminé et Santa- Crore. 

Page go , ligne 4 en remontant, Hogard, lisez Hogarth. 

— Même correction, page gi. 

Page gî, Haydn, lisez Haydn. 

Page ii8, Getro, lisez Le Manteigne, lisez 
le Mnntègne. 

Page I 11), Itaraelino, lisez RafaeUino. 

Page i (g, Sextine, lisez Sixtine. 

P ige I (7, sans armes, lisez sans dmes. 

Page i(>o. C'est par erreur qu’on a groupé ces dates 
qui dev liinil être en colonne. . 

P.ige 1G7, Pliorens que, lisez Pkorciis tfue. 

Page igg, Mateo, lisez Malteo. 

Page zao, Pietro Suderini, lisez Pier Soderini. Ligne 
7 du chapitre 56, génie ardent de, lisez ge'nie ar- 
dent du sculpteur. 

Page 221, Filipino, lisez /'’///pp/no. 

Page 2 |0, ligne dernière, en celui, lisez ou celui. 

Page 244» lisez, ligne 4 en remontant, VoirCricton: 
y 4 n inijiiiry inlo , etc. 

Page 245, del’ Aligne, lisez delP Angue. 

Page 2Ü6, ligne dernière, qu’importe, lisez qtiim- 
portent 
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Page aSi. Le fameux Benvenuto Cellini était sculp- 
teur et noq peintre. Le Musée de Paris a un bas- 
relief de lui, fait pour Fontainebleau. 

Page u8a. Mettre parmi les sculpteurs Bernini (Jean 
Laurent), le corrupteur du goût en sculpture, mort 
en 1680. 

Page a 83 . Mettre parmi les peintres Daniel de Vol- 
tcrrc, mort en 1666. 

Page a 84 , Ciro-Feri, lises Ciro Ferri, 

Page a86, Purrocel, lisez Pairocel. Ajoutez, pre- 
mière ligne en remontant , le nom du célèbre Cban- 
det, le meilleur sculpteur qu’ait eu la France. 

Page 387.00 a omisM. Benvenuti, peintre à Florence. 


Digitized by Google 



INTRODUCTION. 


V ous savez que , vers l’an ^oo de notre 
ère , les habitants de l’Allemagne et de la 
Russie, cest-à-dire les hommes les plus 
libres, les plus intrépides et les plus fé- 
roces dont l’iiistoire fasse mention, eurent 
l’idée de venir habiter la France et l'Ita* 
lie(i). 

Voici un trait de leur caractère : 

Sur la côte de Poméranie, Harald, roi 
, de Danemarck, avoit fondé une ville qu’il 
nomma Julin ou Jomsbourg. Il y avoit 
envoyé une colonie de jeunes Danois 
sous la conduite de Palna-Toke , un de 
ses guerriers. 

Ce gouverneur, dit l’histoire, défendit 
d’y prononcer le nom de la peur , même 
au milieu des dangersles plus imminents. 

O) Tacite, Robertson, Mallet. 
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Jamais un citoyen de Jomsbourjj nepou- 
voit cëder au nombre, quelque grand 
qu’il, fût ; il devoit se battre intrépide- 
ment sans reculer d’un pas, et la vue 
d’une mort certaine n’étoit pas une ex- 
cuse. 

Quelques jeunes guerrière de Joms* 
bourg ayant fait une irruption dans les 
£tats d'un puissant seigneur norwégien, 
nommé Haquin , furent surpris et vain- 
cus, malgré l’opiniâtreté de leur résis- 
tance. 

Les plus distingués ayant été faits pri- 
sonniers, les vainqueurs les condamnè- 
rent à mort, conformément à l’usage du 
temps. 

Cette nouvelle, loin de les affliger, fut 
pour eux un su jetde joie : le premiçr se con- 
tenta dedire,sanschangerdevisage,etsans 
donner le moindre signe d’effroi. « Pour- 
<( quoi ne m’arrive roit-il pas lamêmecho- 
« se qui est arrivée à mon père ? 11 est mort, 
« et je mourrai. » Un guerrier nommé 
Torchill, qui leur tranchoit la tête, ayant 
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IMTRODUCTIOK. V 

demandé au second ce qu'il pensoit, il 
répondit qu’il se souvenoit trop bien des 
^ois de Julin pour prononcer quelque pa* 
rôle qui pût réjouir ses ennemis. A la 
même question , le troisième répondit 
qu’il se trou voit heureux de mourir avec 
sa gloire, et qu’il préféroit son sort à une 
vie infâme comme celle de Torchill. 

Le quatrième fit une réponse plus lon- 
gue et plus singulière : « Je souffre la 
■« mort de bon cœur, et cette heure m’est 
« agréable ; je te prie seidement , ajouta- 
'« t-il en s’adressant à lorchill; de me 
'« trancher la tête le pKis prestement 
- « qu’il te sera possible , car c’est une ques- 
'tf tion que nous avons souvent agitée à 
« Julin, de savoir si l’on conserve qucl- 
”^0 que sentiment après avoir été décapité; 
« c’est pouTfpioi je vais prendre ce cou- 
. « teau d’une main : si , la tête tranchée , 
-« je le porte contre toi, ce sera une mar- 
« que que je n’ai pas entièrement perdu 
« le sentiment; si je le laisse; tomber, ce 
« sera la preuve du contraire : hâte-toi de 


▼j HISTOIRE DE LA PEIXTURE. 

n décider la question. « Torchill, ajoute 
l'historien , se hâta de lui trancher la tête, 
et le couteau tomba. Le cinquième mon- 
tra la même tranquillité, et mourut en 
raillant ses ennemis. Le sixième recom- 
manda à Torchill de le frapper au visage. 
V Je me tiendrai immobile, et tu obser- 
« veras si je ferme seulement les yeux , 
« car noussommes habitués, à Jomsbourg, 
« à ne pas remuer, même en recevant le 
« coup de la mort ; nous nous exerçons à 
.« cela entre nous. » 11 mourut en tenant 
sa promesse. Le septième étoit un jeune 
homme d'une grande beauté, et à la fleur 
de l âge; sa longue chevelure blonde flert- 
toit en boucles sur ses épaules. Torchill 
lui ayant demandé s'il redoutoit k mort : 
« Je la reçois volontiers, dit-il, puisque 
R j’ai rempli le plus grand devoir de la 
« vie , et que j’ai vu mourir tous ceux à 
« qui je ne puis survivre 5 je te prie seu- 
H lement qu’aucun esclave ne touche mes 
« cheveux, et que mon sang ne les salisse 
« point. U 
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Ces guerriers du nord avoient un se- 
cond principe de gjrapdeur, Us étoient 
libres ; mais une fois qy’ ils eurent occupé 
la France et l’Italie, çt se furent ps^rtag^ 
les vaincqs comme des troqpeaux de bé- 
tail , pn pp vit plus, que des tyrans^ et des 
esclaves.. Tpqte juspçe, tpp^pyertu, toute 
tranquillité disparut de dessus la surface 
de la malheurepsp Europe. 

Les ^rbayps y opérèrent si bien pen- 
dant cinq sièofes , et, yers Ip commence- 
meptdu onzième, la société féodale étqit 
devepue uit tej tissu d’horreurs, d® 
lences et d’ipjjvi.stices, lègues, que tous^ 
tyrans comme esclaves , désirèrent un 

J ' •» . f j '>• t 

phppg^niept. La vie si misérable des s^u- 
vagçs de l’Amériqpe leur pût foilj envie, 
etayecyaison. ^ ^ 

Vers fan 900, les villes d mUe,pjrpfir 
tant dp I3 position dp pays qpç,.4 
environne , tentèrent qn peu de commer- 
ce avec Alexaq.drie d’Egyptp e^ Çonstpp- 
tinople- A peine les Italiens eurent-ils 
quelque idée de Iq propriété, c^p’op l^s 


I I 


900. 



Viij HISTOIRE DE LA PEINTURE, 
voit airaer la liberté avec la passion des 
anciens Romains. Cet aniours’accrut avec 
leurs richesses, et vous savez que pen- 
dant les douzième et .treizième siècles tout 
le commerce d’Europe fut entre les mains 
ii5o. des Lombards. Tandis qu’ils s’enrichis- 
soient au-dehors, leur pays se couvroit 
d’une foule de républiques. 

C’est aux papes qu’il faut attribuer la 
safjacité italienne. Par-là ils jetèrent les 
semences de l’esprit républicain. Les mar- 
chands des villes d’Italie comprirent tout 
de suite qu’il est inutile d’amasser des ri- 
chesses lorsqu’on a un maître pour en dé- 
pouiller. 

Dans le moyen âge, comme de nos 
jours, la force faisoit tous les droits; mais 
aujourd’liiii la puissance cherche à don- 
ner à ses actions l’apparence de la justice. 
Il y a.' mille ans que l’idée même de jus- 
tice existoit à peine dans la tête de quel- 
que baron puissant, qui, confiné dans son 
château , pendant les longues journées 
d’hiver, s'étoit quelquefois avisé de réflé- 
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INTRODUCTION. ix 

chir. Le commun des hommes réduits à 
l’état de brute ne sonj^eoit chaque jour 
qu’à se procurer les aliments nécessaires 
à sa subsistance. Les papes, dont la puis- 
sance ne consistoit que dans celle de quel- 
ques idées, avoient donc, au milieu de 
ces sauvages dégradés, le rôle du monde 
le plus difficile à jouer. Comme il failoit 
oii périr, ou être habile, là, comme ail- 
leurs, le talent naquit de la nécessité. 
Sous ce rapport, plusieurs papes du 
moyen âge ont été des hommes extraor- 
dinaires. 

On sent bien qu’il ne s’agit ici ni de 
religion , ni à plus forte raison de morale. 
Ils ont su, sans force physique, dominer 
sur des animaux féroces, qui ne connois- 
soientque l’empire de la force : voilà leur 
grandeur. 

Pour être riches et puissants, ils n’eu- 
rent qu’à bien établir qu’il y avoit un en- 
fer, que certaines fautes y conduisoient, 
et qu’ils avoient le pouvoir d’effacer ces 
fautes. Tout le reste de la religion fut 



X HISTOIRE DE LA PEIISTDRE. 
forcé de servir d'appui à ce petit nombre 
de vérités. 

Nous rions aujourd’hui des luoipescjui 
alloient vendre leurs indulgences dans 
les cabarets i mais nous sommes moins 
conséquents que ceux qui |es achetoient- 
Une absolution d'assassinat coûtoit vingt 
écus ( I ). Lç seigneur d’une ville avoit-il 
besoin de se défaire d’uue vingtaine de 
citoyens récalcitrants, il faisoit une dé> 
pense de quatre cents écus, et, sou in- 
dulgence dans la poche, leur faisait cou? 
per la tête sans nulle crainte de l’enfer. 
Comnaent lui en seroit-il resté? Celui qui 
lui vendoit l’indulgence n’nvott-il pas le 
pouvoir de lier de délier sur la tert- 
re (a)? Le prêtre qui donnoit l’absolution 

(i) Robertson. 

(a) Et quoique j'eusse^ tué plusieurs 

hommes, le vicaire de Pieu m’ avait pardonné 
par l’autorité de sa loij dit Benvenuto Cellini 
sur le point d'être mis à mort, et faisant son 
examen de conscience en i538. f^ita i. 4>7 « 
des classiques. . 
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pouvoit avoir tort ; mais elle étoit bonne 
pour celui qui la recevait, ou il n'y a plus 
de catholicisme. C’est à la ferme croyance 
dans le sacrement de la pénitence et 
dans les indulgences qu'U faut attribuer 
les mœurs si sanguinaires et si éoergi7 
ques des républiques italiennes. Il y avoit 
aussi des indulgences pour des péchés 
plus aimables, et vous apercevez dans le 
lointain la renaissance des beaux»arts. 

Chaque année , l’Italie voyoit queh 
qu’une de ses villes passer sous le joug 
d’un tyran, ou le chasser de ses murs. 
Cet état de république naissante , ou de 
tyrannie mal affermie, faisant la cour 
aux riches, qui fut celui de toutes les ci- 
tés pendant les deux ou trois siècles qui 
précédèreiM les arts , donne un singuU^ 
ensemble d,e civilisation. Ces passions des 
gens riches, excitées par le loisir, l'opur 
lence et le climat, ne peuvent trouver de 
frein que dans l’opinion publique ou la 
religion. Or, de ces deux liens , le pre- 
mier n’existe pas encore, et le second s’é- 
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vanouit au moyen d'indulgences achetée» 
et de confesseurs à gages. C’est en vain 
qu’on demanderoit à la froide expérience 
de nos jours l’image des tempêtes qui 
agitoient ces âmes italiennes. Le lion ru- 
gissant a été enlevé à ses forêts, et réduit 
au vil état domestique. Pour le revoir 
dans toute sa fierté, il faut pénétrer dans 
les Calabres (i). 

Les nerfs des peuples du midi leur font 
concevoir vivement les tourments de 
l’enfer. Rien ne borne leur libéralité en- 
vers les choses ou les personnes qu’ils re- 
gardent comme sacrées. 

■ Telle est la troisième cause de l’éclat 
extraordinaire que jetèrent les arts en 
Italie. Il failoit un peuple riche, rempli 
de passions, et souverainement religieux. 
Un enchaînement de hasards uniques fit 
naître ce peuple, et il lui fut donné de 


(i) Les Italiens du treizième siècle ont un ana- 
logue vivant ; la race des Afghans, au royaume 
de Caubul. 
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xüj 

recevoir les plaisirs les plus vifs par 
quelques couleurs étendues sur une toile. 

« La patrie, dit Platon , nom si tendre 
« aux Crétois. » Il en est de même de la 
beauté au-delà des Alpes. Après trois siè- 
cles de malheurs, et quels malheurs ! les 
plus affreux, ceux qui avilissent, on n’en- 
tend encore prononcer nulle part, comme 
en Italie, O Dio, com’è bello ! (i) 

En Europe, l’éclipse des lumières de 
l’antiquitéavoitété complète. Les moines, 
que les croisades conduisirent en Orient, 
prirent quelques idées chez les Grecs de 
Constantinople et chez les Arabes, peu- 
ples subtils, qui faisoient consister la 
science plutôt dans la finesse des aper- 
çus que dans la vérité des observations. 
C’est ainsi que nous est venue la théolo- 
^e scolastique, dont on se moque tant 

(i) Ces mœurs passionnées, dont l'amour et la 
religion font la base, existent encore dans un petit 
coin du monde ; on peut les observer dans la na- 
ture; mais il faut aller aux iles Açores. (Yoyea 
Jiistory of the Azores , Londres , 1 8 1 3. 
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aujourd’hui ; théidogie qui n’est pas plus 
absurde qu’une autre, et qui exige, pour 
être apprise comme la savoit un moine 
du treizième siècle, une force de tète, un 
degrëd’attention , de sagacitéetde mémoi- 
re , qui n’est peut-être pas très commun 
parmi les philosophes qui s'en moquent, 
parcequ’il est de mode de s’en moquer. 
Ils feroient mieux de nous expliquer com- 
ment cette 'éducation de 1a ftn du moyen 
âge , si ridicule dans ce quelle enseiguoit, 
mais qui obligeoit ses élèves k one telle 
force d’attehtion (i), a produit la chose 
la plus étonnante que présente l’histoire; 
la réunion des grands hommes, qui, au 

(i) Probablement on ne laissoit prononcer au- 
cun mot à l'élève sans qu'il y attachât une idée 
nette. La théologie et toutes les sciences vaines 
qui ne ressemblent ’à rien dans la nature sont 
comme les échecs ; l’erreur consisteroit à affirmer 
■que l’art des ‘échecs est l’art de la guerre, et à 
'conduire les soldats sur le terrain , un échiquier 
^ la main ; ce qui n’empécheroit nullement qu’il 
Ue iallût une suite de comlnnaisons très savantes 
pour faire so<n joueur échec et n>at. 
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seizième siècle, se présentèrent à-la-fois 
pour remplir tous les rôles sur la scène 
du monde. 

C est en Italie que ce phénomène éclate 
dans toute sa splendeur. Quiconque aura 
le courafje d’étudier l’histoire des nom- 
breuses républiques qui en ce pays 
cherchèrent la liberté, à l’aurore de la 
civilisation renaissante, admirera le gé- 
nie de ces hommes qui se trompèrent sans 
doute, mais dans la recherche la plus no- 
ble qu’il soit donné à l’esprit humain de 
, tenter. Elle a été découverte depuis, cette 
forme heureuse de gouvernement; mais 
les hommes qui arrachèrent à l’auto- 
rité royale la constitution d’Angleterre 
étoient, j’ose le dire, fort inférieurs en 
talents, en énergie et en véritable origi- 
nalité, aux trente ou quarante tyrans que 
le Dante a mis dans son enfer, et qui vi- 
voient en même temps que lui vers l'an 
i3oo(i). 


(i) L’évêque Guglielmino , Uguccioné délia 


xvj HISTOIRE DE LA PEINTURE. 

Telle est, dans tous les genres, la dif- 
férence du mérite de l’ouvrage à celui de 
l’ouvrier. J’avouerai sans peine que les 
peintres les plus remarquables du trei- 
zième siècle n’ont rien fait de compara- 
ble à ces estampes coloriées que l’on voit 
modestement étalées à terre dans nos 
foires de campagne, et que le paysan 
achète pour s’agenouiller devant elles. 
L’amplification du moindre élève de 
rhétorique l’emporte de beaucoup sur 
tout ce qui nous reste de l’abbé Suger, 
ou du savant Abailard. En conclurai-je 
que l'écolier du dix-neuvième siècle a 
plus de génie que les hommes les plus 
marquants du douzième? Cette époque, 
dont l’histoire découvre des faits si étran- 
ges, n’a laissé de monuments frappants 
pour tous les yeux que les tableaux de 


Fa{;gioIa , Castruccio Castracani , Fier Sacone , 
Nicolè Âcciajuoli, le comte de Virtù, etc., etc. 
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Raphaël et les vers de l’Arioste. Dans l’art 
de régner, celui de tous qui frappe le plus 
le commun des hommes, parcc<|ue les 
hommes du commun n’admirent (jue ce 
qui leur fait peur; dans l’art d’établir et 
de conduire une grande puissance, le 
seizième siècle n’a rien produit. C’est 
que chacun des hommes extraordinaires 
qui font sa gloire se trouva contenu par 
d'autres hommes aussi forts. 

Voyez l’effet que Napoléon vient de 
produire en Europe. Mais, tout en ren- 
dant justice à ce qu’il y avoit de grand 
dans le caractère de cet homme , voyez 
aussi l’état de nullité où se trouvoient 
plongés, à son entrée dans le monde, les 
souverains du dix-huitième siècle. 

Vous voyez l’étonnement du vulgaire 
et l’admiration des âmes ardentes, faire 
la foi ■ce de l’empereur des Français ; 
mais placez un instant, par la pensée, 
sur les trônes de l’Allemagne, de l’Ita- 
lie et de l’Espagne, des Charles-Quint, 
des Jules 11 , desCésar-Borgia, des Sforce, 
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des Alexandre VI, des Laurent, et des 
Corne de Médicis; donnez-leur pour mi- 
nistres , les Moron , les Ximenès , les 
Gonzalve de Cordoue, les Prosper Co- 
lonne, les Acciajoli, les Piccinino, les 
Capoui , et voyez si les aigles de Napoléon 
voleront avec la même facilité aux tours 
de Moskou, de Madrid, de Naples, de 
Vienne et de Berlin. 

Je dirois aux princes modernes, si glo- 
rieux de leurs vertus, et qui regardent 
avec un si suj)erbe mépris les petits ty- 
rans du moyen âge ; 

« Ces vertus , dont vous êtes si fiers, 
« ne sont que des vertus privées. Comme 
« prince, vous êtes nul; les tyrans dlta- 
« lie, au contraire, eurent des vices pri- 
K vés et des vertus publiques. Ces carac- 
(( tères <^nnent à l’histoire quelques anec> 
U dotes scandaleuses, mais lui épargnent 
« à raconter la mort cruelle de vingt 
« millions d’hommes. Pourquoi le mal- 
« heureux Louis XVI n’a-t-il pu donner 
(( à son peuple la belle constitution de 
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« i8i4? J’irai plus loin; ces chétives ver» 
« tus même dont on nous parle avec tant 
« de hauteur, vous y êtes forcés. Lès vices 
« d’Alexandre VI vous jetteroient hors 
« du trône en vingt-quatre heures. Re- 
Kconnoissez donc que tout homme est 
M foible à la tentation du pouvoir absolu, 
«aimez les constitutions, et cessez d'in- 
sulter au malheur. » 

Aucun de ces tyrans que je protège ne 
donna de constitution à son peuple; à 
tette faute près (i), on admire, malgré 
soi , la force et la variété des talents qui 
brillèrent dans les Sforce de Milan , les 
Bentivoglio de Bologne, les Pics de. la 
Mirandole, les Cane de Vérone, les 
Polentini de Ravenne, les Manfredi de 
Faenza, les Riario d’Imola. Ces gens-là 
sont p»eut-être plus étonnants que les 
Alexandre et les Gengis, qui, ^our sub- 
juguer une part de la terre, eurent des 
moyens immenses. Une seule chose ne 


. (i) Temporiun colpa, non bominum. 
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*e tronve jamais chez eux, c’est la géné- 
rosité d'Alexandre prenant la coupe du 
médecin Philippe. Un autre Alexandre 
un peu moins généreux, mais presque 
aussi grand homme, dut rire de bien bon 
coeur lorsque son bis César le sollicita en 
faveur de Pagolo J^itelli; c’étoit un sei- 
gneur ennemi de César, que, sous les 
promesses les plus sacrées, celui-ci avoit 
engagé à une conférence près de Siniga- 
glia, de compagnie avec le duc de Gra- 
vina. A un signal donné, le duc et Pagold 
Vitelli furent jetés à ses pieds percés 
de coups de poignards; mais Vitelli, en 
expirant, supplie César d’obtenir pour 
lui, du pape son père et son complice, 
une indulgence in articulo morlis. Le 
jeune Astor, seigneur de Faenza, étoit 
célèbre par sa beauté; il est forcé de ser- 
vir aux plaisirs de Borgia; on le conduit 
ensuite au pape Alexandre, qui le fait 
périr par la corde. Je vous vois frémir; 
vous maudissez l'Italie : oubliez-vous 
que le chevaleresque François I" laissoit 


Digiiized by Google 


lNTRODUCT10>. 


xxj 

commettre des crimes à-peu-près aussi 
atroces (i). 

César Borgia, le représentant de son 
siècle, a trouvé un historien digne de 
son esprit, et qui, pour se moquer de la 
stupidité des peuples, a développé son 
ame. Léonard de Vinci fut quelque temps 
ingénieur en chef de son armée. 

De l’esprit , de la superstition , de l'a- 
ihéisme, des mascarades, des poisons, 
des assassinats, quelques grands hommes, 
un nombre infini de scélérats habiles et 
cependant malheureux (2) , par-tout des 
passions ardentes dans toute leur sauvage 
fierté ; voilà le quinzième siècle. 

Tels furent les hommes dont l’histoire 
garde le souvenir ; tels furent sans doute 
les particuliers qui ne purent différer 
des princes qu’en ce que la fortune leur 
offrit moins d’occasions. 

Des hauteurs de l’histoire veut-on des- 


(1) M. le président d’Oppède. 

(2) Voltaire, Essai, toin. V. 
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cendre aux détails de la vie privée? Sup- 
primez d’abord toutes ces idées raison- 
nables et froides sur l’intérêt des sociétés 
qui font la conversation d’un Anglois 
pendant les trois quarts de sa journée. 
La vanité ne .s’ainusoit pas aux nuances ; 
chacun vouloit jouir. La théorie de la 
vie n’étoit pas avancée ; un peuple mé- 
lancoliijue et sombre n’avoit pour unique 
aliment de sa rêverie que les passions et 
leurs sanglantes catastrophes. 

Ouvrons les confessions de Benve- 
nuto Gellini , un livre naïf, le Saint 
Simon de son âge-, il est jieu connu, 
pareeque son langage simple et sa raison 
profonde contrarient les éerivains phra- 
siers (i). Il a cependant des morceaux 
charmants. Par exemple, le commence- 
ment de ses relations avec une grande 
dame romaine nommée Porzia Chigi (2); 
cela est comparable , pour la grâce et le 

( 1 ) \V. Roscoe, et autres plus célèbres. 

( 2 ) Vita di Celliiii, I , pag. 55. 
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naturel divin, à l’iiistoire de cette jeune 
marchande que Rousseau trouva à Tu- 
rin (i), M“* Basile. 

On connoît le Dëcjimeron de Bocace. 
Le style imité de Cicéron est ennuyeux; 
mais les moeurs de son temps ont trouvé 
un peintre fidèle. La Mandrafjore de Ma- 
chiavel est une lumière qui éclaire ail 
loin, il n’a manqué à cet homme pour 
être Molière qu’un peu plus de gaieté 
dans l’esprit. 

Prenons au hasard uh recueil d’anec- 
dotes du seizième siècle. 

Je dis indifféremment dans tout ceci 
le quinzième siècle ou le seizième; les 
chefs-d’œuvre de la peinture sont du 
commencement du seizième siècle, où 
tout le monde étoit encore gouverné par 
les habitudes du quinzième ( 2 ). 

Côme 1", qui régna dans Florence peu 

(i) Confessions, livre II. — (2) Chose singu- 
lière! L'époque brillante de Tltalie finit au mo- 
ment où les petits tyrans sanguinaires furent 
remplacés par des monarques modérés. 
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après 1rs {jrands peintres, passoit pour 
le prince le plus heureux de son temps; 
aujourd hui l’on plaindroit ses malheurs. 
Il eut, le i4 avril i 542 , une fille nom- 
mée Marie, qui, en avançant en âge, 
parut ornée de cette rare beauté , apanage 
brillant des Médicis. Elle fut trop aimée 
d’un page de son père, le jeune Malatesti 
de Rimini. Un vieux Espagnol, nommé 
Médiam, qui gardoit la princesse, les 
surprit un matin dans l'attitude du joli 
groupe de Psyché et l’Amour (t). 

La belle Marie mourut empoisonnée ; 
Malatesti , jeté dans une étroite prison , 
parvint à s’échapper douze ou quinze 
ans après. Il avoit déjà gagné l’ile de 
Candie, où son père commandoit pour 
les Vénitiens; mais il tomba sous le fer 
d’un assassin. Tel étoit l’honneur de ces 
temps, le cruel honneur qui remplace la 
ver/udes républiques, et n’est qu’un vil 
mélange de vanité et de courage. 


(i) Ancien musée Napoléon. 
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La seconde fille de Côine fut mariée 
au duc de Ferrare Alphonse ; aussi belle 
que sa sœur , elle eut le même sort : son 
mari la fit poignarder. 

Leur mère, la grande duchesse Eléo- 
nore, alloit cacher sa douleur dans ses 
beaux jardins de Pise; elle y étoit avec 
ses deux fils, don Garzia et le cardinal 
Jean de Médicis, au mois de janvier 1 562. 
Ils prirent querelle à la chasse pour un 
chevreuil que chacun vouloit avoir tué ; 
don Garzia poignarda son frère. La du- 
chesse, qui l’adoroit, eut horreur de son 
crime, fut au désespoir, et pardonna. Elle 
compta sur les mêmes mouvements dans 
lame de son époux; mais le crime étoit 
trop récent. Corne, transporté de fureur 
à la vue du meurtrier, s’écria qu’il ne 
vouloit point de Caïn dans sa famille, et 
le perça de son épée. La mère et les deux 
fils furent portés ensemble au tombeau. 
Corne fut distrait par le mélange de cou- 
rage et de finesse dont il avoit besoin pour 
avilir des cœurs brûlants encore jiour la 
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liberté ( i ). Il y réussit, et son fils, lejjrand 
duc Frauçois, sans inquiétude pour sa 
couronne, put se livrer à l’amour des 
plaisirs. 

L’histoire de sa mort, causée volontai- 
rement par une femme qui l’aimoit, est 
vraiment singulière. 

Vers l’an i563, Pietro Buonaventuri, 
jeune Florentin aimable et sans fortune, 
quitta sa patrie pour chercher un meil- 
leur sort. Il s’arrêta dans Venise, chez un 
marchand de son pays, dont la maison se 
trou voit située précisément dans la ruelle 
du palais Capello. La façade, suivant l’u- 
•sage, donnoit sur le canal. Il n’étoit bruit 
dans la ville que de la beauté AeBianca, 
la fille du maître de ce palais, et de la 
sévérité avec laquelle on la gartloit. 

Bianca ne pouvoit, sous aucun pré- 
texte, paroître aux fenêtres qui don- 
noient sur le canal ; elle s’en dédomma- 


(i) Florence eut son Caton d’Utique dans Phi- 
lippe Strozzi , 1 539. 
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fjeoit en prenant l’air tous les soirs à une 
petite fenêtre très élevée, qui avoit joursur 
la rue étroite habitée par Buonaventuri. Il 
la vit et l’aima-, mais quelle apparence de 
s’en faire aimer? Un pauvre marchand 
prétendre à une fille de la première no- 
blesse, et la plus recherchée de Venise! 
11 voulut renoncer à une passion chimé- 
rique. L’amour le ramenoit toujours sous 
la petite fenêtre. Un de ses amis, le voyant 
au désespoir, lui représenta qu’il valoit 
mieux trouver la mort en marchant au 
bonheur que périr comme un sot; que 
d’ailleurs avec sa bonne mine et la tyran- 
nie du père, faire connoître sa passion 
seroit peut-être triompher. 

A force de signes faits à la hête, lors- 
que personne ne paroissoit dans la rue, 
Pierre parvint à dire qu’il aimoit; mais il 
ne falloit pas seulement penser à s’ou- 
vrir la maison du plus fier des hommes. 
Comme en Orient la moindre tentative 
eût été punie de mort, peut-être sur les 
deux amants. La nécessité leur fit inven- 
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ter un lanjjage. La nécessité fit que cette 
, beauté si dédaigneuse consentit à se 
procurer la clé d’une petite porte qui 
ouvroit sur la rue, et à venir donner 
un premier rendez-vous au jeune Flo- 
rentin , démarche hardie qui ne put avoir 
lieu que de nuit, pendant le sommeil 
des gens. Ces tendres rendez-vous furent 
renouvelés, et avec le résultat qu’on peut 
penser. Bianca sortoit toütes les nuits, 
laissoit la porte un peu bâillée, et ren- 
troit avant le jour. 

Une fois elle s'oublia dans les bras de 
son amant. Un garçon boulanger, qui 
alloit de grand matin prendre le pain 
dans une maison voisine, apercevant 
une porte entrouverte, crut bien faire 
de la tirer à lui. 

Bianca, arrivant un moment après, se 
vit perdue; elle prend son parti, remonte 
chez Buonaventuri, frappe- tout douce- 
ment. Il ouvre. La mort ctoit certaine 
pour elle. Leur sort devient commun ; 
ils courent demander asile à un riche 
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marchand de Florence, établi dans un 
quartier perdu. Avant que le jour ache- 
vât de paroître, tout étoit fini, et nulle 
trace de leur évasion ne pouvoit les 
trahir. Le difficile étoit de sortir de 
Venise. 

Le père de Bianca , et sur-tout son oncle 
Grimani, patriarche d’Aquilée, faisoient 
éclater l'indignation la plus violente; ils 
prétendoient que tout le corps de la no- 
blesse vénitienne étoit insulté en eux. Ils 
firent jeter en prison un oncle de Buona- 
venturi, qui mourut dans les fers; ils ob- 
tinrent du sénat l’ordre de courir sus au 
ravisseur, avec une récompense de deux 
mille ducats à qui le tuéroit. On fit par- 
tir des assassins pour les principales villes 
d'Italie. 

Les jeunes amants étolent toujours dans 
Venise. Vingt fois ils furent sur le point 
d’être pris. Dix mille espions, et les plus 
fins du monde, vouloient avoir les deux 
mille ducats; enfin une barque chargée 
de foin trompa tous les yeux, et ils pu- 
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rent gagner Florence. Là, dans une pe» 
tite maison que Buonaventuri avoit sur 
la via lürgaf ils se tinrent fort cachés. 
Bianca ne sortoit jamais. Lui ne se hasar- 
doit que bien armé. C’étoit justement le 
temps que le vieux Corne l", dégoûté de 
cette longue suite de dissimulations et de 
perfidies qui avoicnt fait son règne, ve- 
noit de lai.sser les soins du gouvernement 
à son fils D. François, prince d’un carac- 
tère plus sombre encoie et plus sévère. 
Un favori vint lui dire que dans une pe- 
tite maison de sa capitale vivoit cachée 
cette Bianca Capcllo tlont la beauté et la 
disparition singulière avoient fait tant de 
bruit à Venise. De ce moment, François 
eut une nouvelle existence; tous les jours 
on le voyoit se promener des heures en- 
tières dans la via larga. On sent que 
tous les moyens furent mis en usage; ils 
n’eurent aucun succès. 

Bianca, qui ne sortoit jamais, se met- 
toit presque tous les soirs à la fenêtre; 
elle portoit un voile; mais le prince pou- 
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voit l’entrevoir, et sa passion n’eut plus 
de bornes. 

Cette affaire parut sérieuse au favori ; 
il en fit confidence à sa ft^mmc. Eblouie 
du degré de faveur où parviendroit son 
mari , si la maîtresse régnante lui devoit 
sa place, elle prit le prétexte des mal- 
heurs qu’avoit éprouvés la jeune Véni- 
tienne, et dés dangers qui la menaçoient 
encore. Elle envoie une vénérable ma- 
trone, qui lui fait entendre que la grande 
dame a quelque chose d’important à lui 
communiquer, et, poiu’ parler en toute 
liberté, la prie de lui faire l’honneur de 
venir dîner chez elle. Cette invitation 
parut très singulière. Les amants hésitè- 
rent long-temps; mais le rang de la dame 
et le besoin qu’on avoit de pr«)tection 
firent consentir. Bianca parut; je ne parle 
point de l’empressement et des tendresses 
de la réception. 11 fallut conter son aven- 
ture : on l’écoula avec un intérêt si mar- 
qué, on lui fit des offres si obligeantes, 
qu’il fallut promettre de revenir, et d’être 
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sensible à une amitié qui, en naissant, 
étoit déjà passion. 

Le prince, charmé de cette première 
entrevue, espéra qu’il pourroit être de la 
seconde. Bianca reçut bientôt une nou- 

c 

velle invitation. La conversation tomba 
sur les dangers que pouvoit faire courir 
la vengeance d’un père irrité. Il y avoit 
des exemples cruels ( i ). Enfin on lui 
demanda si elle ne seroit point curieuse 
de faire sa cour au prince héréditaire, 
qui l’ayant aperçue à sa fenêtre, n’avoit 
pu s’empêcher d’admirer tant de charmes, 
et desiroit vivement lui présenter ses res- 
pects. Bianca fut un peu troublée ; cet 
honneur dangereux mettoit fin à toutes 
ses transes , et, quoiqu’elle affectât de s’en 
défendre , la dame crut voir dans ses 
yeux qu’un peu de violence ne l’offense- 
ix)it pas. Le prince arriva sur ces entre- 
faites, d’un air qui parut naturel et hon- 
nête : ses offres de services, ses éloges 


(i) Histoire de Stradella, un siècle après. 
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l’espectueux , la modestie de ses manières, 
ëloignoient la défiance. Bianca, qui n’a- 
voit nul usa{je, ne vit en lui qu’un ami. 
Il y eut d’autres rfencontres. Buonaven- 
turl lui-même n’eut pas l’idée de rompre 
une relation qui pouvoit être à-la-fôis 
honnête et utile. 

Mais le prince étolt éperdument amou- 
reux; Bianca, un peu ennuyéedepasserses 
beaux jours en prison , à Florence comme 
à Venise. Elle lui devoit de pouvoir sor- 
tir sans crainte. Il augmenta, sous divers 
prétextes, la fortune du mari, et s’atta- 
cha la femme de plus en plus , par la 
simplicité et la tendresse de ses maniè- 
res; elle résista long-temps; enfin Fran- 
çois parvint à former entre Bianca, Buo- 
naventuri et lui , ce qu’on appelle en Ita- 
lie un triangolo equilatero. 

Le jeune couple prit une grande mai- 
son dans le plus l>eau quartier de Florence. 
Le mari s’accoutuma bientôt à son nouvel 
état; il se mêla parmi la noblesse, qui, 
comme on pense, le reçut fort bien ; mais. 
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fier de sa nouvelle fortune, il en usa avec 
une insolenee assez ridicule. Indiscret et 
téiiK^raire avec tout le inonde , et même 
envers le prince, il finit par, se faire as- 
sassiner. 

Cet incident n’affligea que médiocre- 
ment les deux amants. L'amabilité et la 
folle galetédela jeune Vénitienne, ce sont 
les F rançois de l’Italie , capti voient le prin- 
ce tous les jours davantage. PlusMédicis 
étoit sombreetsévère, plus il avoit besoin 
d’être distrait par la vivacité et les grâces 
de Bianca. Née dans l’opulence, aimant 
le luxe, et ne se croyant avec raison in- 
férieure à personne ])ar la naissance, elle 
paroissoit en souveraine dans les rues de 
la capitale. La véritable souveraine, qu’on 
appelolt, je ne sais jxmrquoi , la reine 
Jeanne, prit 1(!S choses au tragique, et, la 
trouvant un jour sur le pont de la Tri- 
nité, vouloit la faire jeter dans l’Arno. 
Elle n’eu fit rien, mais peu après mourut 
de douleur. Le grand duc, touché de cette 
mort, et cédant aux représentations de 
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son frère } le cardinal de Médicis, s’éloi^a 
quelque temps de Florence pour rompre 
avec Blanche. 11 lui envoya même un or- 
dre de quitter la Toscane. Mais quelle 
considération peut l’emporter, dans un 
cœur sombre, sur le charme de tous les 
instants d’être aimé par une femme heu- 
reuse et gaie! Bianca, qui avoit de l’es- 
prit, gagna le confesseur, et, moins de 
deux mois après la mort de la grande du- 
chesse, elle se fit épouser en secret. 

Le grand duc annonça son mariage à 
Venise. Une délibération des Pregadi 
déclara Bianca fille adoptive de la répu- 
blique; deux ambassadeurs suivis de qua- 
tre-vingt-dix nobles furent envoyés à 
Florence pour solenniser à-la-fois l’adop- 
tion de Saint-Marc et le mariage. Les fêtes 
données pour cette cérémonie si Batteuse 
pour la belle Vénitienne coûtèrent trois 
cent mille ducats. 

Elle fut grande duchesse; son portrait 
est à la galerie de Florence. Je ne sais si 
ô’est la faute de la manière dure du Bron- 
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zino; mais ces yeux si beaux ont quelque 
chose de funeste. 

Bianca trouva l’ambition et ses fureurs 
sur les marches du trône. Jusque-là, elle 
n’avoit ëté que jolie femme et amoureuse. 
Elle voulut donner un héritier à son mari , 
et ne pas se voir un jour la sujette de son 
beau-frère. On consulta les astrologues 
de la cour; on fit dire nombre de messes. 
Tous ces moyens se trouvant sans effet, 
la duchesse eut recours à son confes- 
seur, cordelier à la grand-manche du 
couvent fiHOgni Santi, qui se chargea 
de conduire à bien cette grande entre- 
prise. Elle eut des dégoûts, des nausées, 
et même garda le lit; elle reçut les com- 
pliments de toute la cour. Le grand duc 
étoit ravi. 

Le temps des couches étant à-peu-prè.s 
arrivé, Bianca fut surprise au milieu de 
la nuit par des douleurs si vives qu’elle 
demanda impatiemment son confesseur. 
Le cardinal, qui savoit tout, se lève, des- 
cend dans l’antichambre de sa belle- 
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sœur, et là se met à se promener tran- 
quillement en (lisant son bréviaire. La 
grande duchesse l’envoie prier de se reti- 
rer; elle n’osoit lui faire entendre les cris 
que la douleur alloit lui arracher : le 
cruel cardinal répond froidement : « Dite 
« a sua altezza che attenda pure a fare 
« l’offizio suo, che io dico il mio. Dites à 
« S. A. que je la supplie de faire son af- 
« faire, moi, je fais la mienne. » 

Le confesseur arrive, le cardinal va à 
lui, l’embrasse pieusement : « Soyez le 
Il bien venu, mon père, la princesse a 
« grand be.soin de vos secours », et, tout 
en le serraqt dans ses bras, il sent faci- 
lement un gros garçon que le cordelier 
apportoit dans sa manche. « Dieu soit 
«< loué, continue le canlinal, la grande 
duch('sse est hcureu,sement accouchée, 
« et d’un garçon encore » , et il montre son 
prétendu neveu aux courtisans ébahis. 

Bian(xi entendit ce propos de .son lit: 
on juge de sa fureur par l’ennui et le ri- 
dicule d’une si longue comédie. L’amour 
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du ffrand duc lui ôtoit toute inquiétude 
sur les suites de sa veufjeance. Une occa- 
sion se présente; ils étoieut tous les trois 
à la belle villa de Pofffjio a Cajano, où ils 
avoieut la même table. La duchesse, re- 
marquant que le cardinal ;aimoit fort le 
blanc-manger y en fit apprêter un qui 
étoit empoisonné. Le cardinal fut averti; 
il ne lais.sa pas de se rendre à table comme 
à l’ordinaire. Malgré les instances réité- 
rées de sa belle-sœur, il ne veut pias tou- 
cher à ce plat; ilsongcoitaux moyens de la 
couvaipcre , lorsque le grand duc dit : 
« lié bien ! si mon frère ne veut pas de 
« son plat favori, j’en premb^i, moi », et 
il s’en sert une assiette. Bianca ne jjouvoit 
l’arrêter saus dévoiler le crime, et perdre 
à jamais son amour, Elle sentit que tout 
étoit fini pour elle, et prit son parti avec 
la même rapidité que jadis, lorsqu’elle 
trouva fermée la porte de son père. EJle 
se servit du blanc-manger comme son 
mari, et tous les deux moiu'urent le iq 
octobre i58y. Le cardinal succéda à son 
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frère, prit le nom de Ferdinand I", et. 
régna jusqu’en 1608. 

Il faudroit parler de Rome. Fra-Paolo 
a montré les artifices de sa politique sa- 
vante apparemment avec vérité, puisqu’il 
en fut assassiné. Pour lés détails Inté- 
rieurs, nous avons Jean Burchard, le 
mai tre de cérémoniesd’Alexandre V I , qui, 
avec tout l’esprit de sa charge et de soit 
pays, tenoit registre des plaisirs les pliis 
ridicules, mais sans sortir de la gravité. 
Il écrivoit chaque soir. JLe pape est tou- 
jours pour' lui noire très saint maître, 
sanctissimus dominus noster. C’est un 
contraste plaisant, mais que je ne poVi'r- 
rois rendre sans m’ex[)oser à passer pour 
philosophe, et même pour, homme à idées 
libérales, ennemi du trône et de l’autél. 

Il en est de même de la moi‘t de Corne 
Ghcri, le jeûné et bel évê<jue de Fano, 
qui peint la cour de Paul III ( i ). 


(i) Dominicâ iiltiihâ niensis ocùiLrls, insem, 
lecerunt cœnain cuni duce Valeiiuiiensi in ca- 

i 
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C’est dans ce siècle de passions, et où 
les aines poiivoient se livrer franchement 
à la plus haute exaltation, que parurent 

merâ suâ in palatio apostolico qiiinquaginta me- 
retrices bonestæ, cortegianæ nuncupatæ, quae 
posl cœnam rhorearunt cum servitoribus et aliis 
ibidem existentibus , primô in vestibüs suis, 
deinde nudæ. Post cœnam, posita fiienint can- 
delabra communia mensæ cum candelis arden- 
tibus, et projectæ ante candelabra per terrain 
castaneæ, quas meretrices ipsæ super, maiiibus 
et pedibus nudæ, candelabra pertranseuntes col- 
ligebant , Papâ, Duce, et Lucretiâ, sorore'suâ, 
præsentibus et aspicientibus : tandem exposita 
dona ultimù, diploides de serico , paria caligarum, 
bireta et alia , pro illis qui plures dictas mere- 
trices carnalitcragnosccreut, quæ fiierunt ibidem 
in aulâ publicè rarnalitcr tractaiæ arbitrio præ- 
sentiiim, et dona distributa victoribus. 

Férié qiiintâ, undecimà mensis novembris, in- ' 
travit urbem per portam Viridarii quidam rus- 
ticus, duceus duas equas lignis oneratas, quae 
cùin essent iaplateol.î Sancti Pétri, accurrerunt 
stipendiarii Papæ, incisisque pectoralibus, et li- 
gnis projectis in terrain cum bastis , diixerunt 
equas ad illam plateolam quæ est inter pala- 
tium juxta illius portam ; tum cmissi fuerunt 
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tant de grands peintres : il est remarqua- 
ble qu’un seul homme eût pu les connoî- 
tre tous, si on le fait naître la même an- 

quatuor equi curserii , liberi suis frenis et capistris 
in palatio , qui accurrerunt ad equas , et inter se 
propterea cuin magno strepitu et clamore inor- 
sibus et calceis contendentes ascendcrunt equas, 
et coierunt cuin eis , Papâ in fenestrà camerae supra 
portant palatli, et domina Imcretiâ cura co exis- 
tente, cum magno risn et delectatlone præmissa 
videntibus. * i 

Dominicâ secundâ adventûs quidam masclie- 
ratus visus est per burgum verbis inhonestis 
contra ducem Valcntinum. Quod diix intcliigcns 
fecit eum capi, cui fuit abscissa manus , et an- 
terior pars lingiiæ, quæ fuit appensa parvo di- 
gito manûs abscissæ. 

Die prima februarii, negatus fuit aditiis An- 
tonio de l’istorio et socio siio ad cardinaleni l’r- 
sinum, qui singiills diebus consucverant portare 
ei cibuni et potum qua? sibi per matrem siiam 
mittebantur; dicebaturpro eo quod Papa |)cticrat 
a cardinali Ursiiio s>.,ooo ducatos apiid eum de- 
positos per quemdam Ursinum consanguineum 
suum, et quamdam margaritam grossam , quam 
ipse cardinalis à quodam Virginio Prsino emerat 
pro 3,000 diicatis. Mater cardinalis hoc intelli- 
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nëe que le Titien, c’est-à-«lire en i477- ïï 
auroit pu passer quarante ans de sa vie 
avec Léonard-de-Vinci et Raphaël, morts, 

{jens, ut filio subveniret, suivit 2,000 ducatos 
Papæ; et concubitia cardinalis quamdam inarga- 
ritam hahebat. Induta bubitii viri, accessit ad 
Papam, et donavit ei dictain margaritam. Qiii- 
bus babitis pennisit cibuni ut priûs iiiinistrari 
qui intérim biberat, ut vnlgo æstimabatur, cali- 
cem ordinatum, et jussu Papæ sibi paratuin. 

(Corpus bistoricum medii a'vi ù G. Eccardo, 
Lipsiæ, 1723, tomus secuiidus, colonnes 2 i 34 
et 2149.) c 

Era Messer Cosiino Gbcri da 

Pistoia vescovo di Fano, d’età d'anni vintiquatro, 
ma di tanta cognizione delle liuone lettere cosi 
greche coine latine e toscane, et di tal santità di 
costumi, ch’ era quasi incredibile. Trovavassi 
questo giovane alla cura del suo vescovado, dove, 
pieno di zelo e di carità, faceva ogni giorno di 
moite buone opère; quando il sigiior l’ier Taiigi 
da Farnesc, il quale ebro délia sua fortuiia , e 
sicuro per riiidulgenza del padre di non dover 
esser castigato non cbe gastigato, ripreso, an- 
dava per le terre délia chicsa stuprando, o pei 
amorc o per fnrza, quanti giovani gli veuivano vc- 
dnti, cbe gli piacessero. Parti dalla cita d’ An- 
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l’un en i520, et l’autre en 1 5 19 ; vivre de 
longues années avec le divin Gorrè{fe, (jui 
ne mourut qu’en i534, et avec Michel- 

cona per andare a Fano dove ora governatore uii 
frate sbaadito dalla mirandoia, il qiiale è ancor 
vivo, e per la miseria e mescbinità délia spilorcia 
vita, si chiamava il vescovo délia 'faine. Costoi 
sentita la venuta di Pier Luigi, ’e volendo incon- 
trarlo, richiesc il vescovo, ehe volesse andare di 
coinpagnia a onorare il figliuolo del pontefioe , e 
gonfaloniere di s. chiesa, il che egli fece quan- 
tunque mal volontieri. prima cosa délia qiiale 
domandù Pier Luigi il vescovo, fu, ma con pa- 
role proprie e oscenissime seconde 1' usanza sua , 
il qualc era scoxumatissimo , corne egli si solaz- 
zasae, e dessebuou tempo con quelle belle donne 
di Faiio. 11 vescovo, il quale non era nien accorio 
che buono, rispose inodestaroente benchè al- 
quanto sdegnato, oh> non essere oHicio suo, e 
per cavarlo di quel ragionamenio soggrunse : 
tt Vostra Kccellenza larebbe un gran beneftzio a 
« questa sua cittit, la quale è tutta in parte, s' ella 
U mediante la prudenza e autorité sua kt riunisse 
« e pacificasse ». 

Pier Luigi il giorno di poi avendo dato 1’ ordine 
di fare quelle che fare intendeva , mandé a chia- 
mar prima il governatore e poi il vescovo. Il go- 
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Anf^e, qui pous.sa sa carrière jusqu'en i 
Cet lioinmc si heureux, s’il eût aimé 
les arts, auroit eu trenle-quatre ans à la 

vernatore tosto clie vedde arrivato il vescovo uscl 
di caméra , e Pier Luif»! cominciô palpando, e 
stazzoïiandu il vescovo a voler fare i piu disonesti 
atti, elle con femine far si possano, e perche il 
vescovo, tutto elle fusse di debolissima coai- 
plezione, si difendeva gagliardaincnte, non pur 
da lui, il quale essendo pieiio di maifrancese , 
non si reggeva a pena in piè, ma da altri suoi .sa- 
tellili, i quali brigavano di teiierlo fermo, lo 
fece legare cosi in roccelto , com’ egli era , per le 
braccia, per li piedi, e nell inezzo, ed il signor 
Giulio da Piè di I.,uco , ed il signor conte di Piti- 
gliano, i quali vivono ancora forse, quanto pend 
Pier Luigi soslcnuto da due di qua e di la , à 
sforzarlo, stracciatogli il roccetto, e tutti gli altri 
pauni, ed a trarsi la sua furiosa rabbia , tauto 
non solo li tennero i piignali ignudi alla gola , 
minaciandolo continuainente se si inuoveva di 
scanarlo, nia anco gli diedero parte colle punte, e 
parte co’ pomi, di maniera clie vi riniasero i segni. 
Le protestazioni clie fece a dio ed a tutti i santi, 
il vescovo cosi infamissimameiite trattato, fiirono 
tali e tante, clie quelli stessi i quali v’ interven-. 
nero, ebbero a dir poi, che si maravigliarono , 
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mort de Gior{]iüii. Il eût connu le Tinto- 
ret, le Bassan, Paul Véronèse, le Garo- 
folo , J ules-Romaïn , le Tratc , mort en 
iSiy, laimable André-del-Sarto, qui vë- 

come non quel palazzo solo, ma lutta la città di 
Fano, non isprofoiidasse; c piu avrebbe detto an- 
cora, ma gli caciarono per forza iti bocca, e giù 
per la gola alcuni cenci , i quali poco manc6 , 
die noir afFogassero. Il vescovo tra per la forza 
che egli ricevete nell corpo male complessionato, 
nia molto piu per lo sdegno ed incomparabil do- 
lore, si mort. Qiiesta cosi atroce enormità, per- 
che il facitor di essa non solo non se ne vergo- 
gnava, ma se ne vaiitava , si divulgù in un tratto 
per tiitto. Solo il cardinal di Carpi , che io sappia, 
os6 dire in Roma, che ncssuiia pena se gli po- 
leva dar tanto grande, che egli non la méri- 
tasse maggiore. I luterani dicevano a vituperio 
de' Papi, e de’ papisti, questo esser un nuovo 
modo di martirizare i saiiti , e tanto piu che il 
pontefice suo padre risaputa cosi grave ed into- 
lerabile nefandità , inostrù cliiamandola legge- 
rezza giovaiiile, di non farne molto caso ; pure 
l’assolvè segretamente per un amplissima bolla 
papale , da tuite quelle pene ne quali per incon- 
tinenza umana potesse in qualunque modo, o per 
qualsivoglia caggionc, esser caduto ed iucorso. 
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cut’jiisquVn i 53 o; en un mot, tous les 
{jrands peintres, exeepté ceux de l’école 
de Bolofjne, venus un siècle plus tard. 

Pourquoi la natuix;, si féconde pendant 
ce petit espace de quarante-deux ans, de- 
puis 1452 jusqu’en l 494 i naquirent 
ces grands hommes (i ), a-t-elle été depuis 
d’une stérilité si cruelle? C’est ce cju’ap- 
paremment ni vous^ ni moi ne sauixms 
jamais. 

Guichardin nous dit (2) que depuis ces 
jours fortunés où l’empereur Auguste fai- 
soit le bonheur de cent vingt millions de 


( 1 ) Léonard-de-Vinci, né près de 


Florence en 

14 S 3 mort 

i5i9i 

67 ans 

Le Titien, né près de Venise en 


1576 

99 

Le Giur^ion, idem en 

■477 

lin 

34 

Michel-Ange, né à Florence en 

«474 

i5C3 

»9 

Le Fmtep né à Prato, près de 




Florence en 

«469 

1317 

48 

Raphaël, né à Urbin, en 

i483 

i5io 

37 

André-del-Sario, né à Florence 





00 

00 

i53o 

4> 

Jules-Romain , né li Rome eu . . . 

1493 

1546 

54 

Lé Corrège, né à Corregio, en 




Lombardie en ». 

•494 

■ 534 

4» 


( 2 ) Tome I, pag. 4- 
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sujets, l’Italie n’avoit jamais ëté aussi 
heureuse, aussi riche, aussi tranquille 
que vers l’an 1490. Une profonde paix 
rëgnoit dans toutes les parties de ce beau 
pays. L’action des {jouvernements, étoit 
bien moindre que de nos jours. Le com- 
merce et la culture des terres mettoient 
par-tout une,activité naturelle, si préfé- 
rable à celle qui n’est fondée que sur le 
caprice de quelques hommes. Les lieux 
les plus montueux , et par eux-mêmes les 
plusstériles,étoientaussibiencultivésque 
les plaines verdoyantes de la fertile Lom- 
bardie. Soit que le voyajjcur, en descen- 
dant les Alpes du Piémont, prît son che- 
min vers les lagunes de Venise , ou vers 
la superbe Rome , il ne pouvoit faire 
trente lieues sans trouver deux ou trois 
villes de cinquante mille âmes : au milieu 
de tant de bonheur, l’heureuse Italie n’a- 
voit à obéir qu’à ses princes naturels, nés 
et habitant dans son sein ; passionnés 
pour les arts comme ses autres enfants, 
pleins de génie, pleins de naturel , et dans 
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lesquels, au contraire de nos princes mo- 
dernes, on aperçoit toujours l’homme au 
travers des actions du prince. 

Tout-à-coup un mauvais ffénie, l’usur- 
pateur Ludovic Sforce, duc de Milan, 
appelle Charles VIII. En moins de onze 
mois, ce jeune prince entre dans Naples 
en vainqueur, et à Fornoue est forcé de 
se l’aire jour l'épée à la main, pour se sau- 
ver en France. Le même sort poursuit ses 
successeurs, Louis XII et François I". 
' Enfin, depuis i4y4 

mallieureuse Italie fut le champ de ba- 
taille où la France, l'Espa^jne et les Alle- 
, mands vinrent se disputer le sceptre du 

monde. 

On peut voir dans les histoires le long 
ti.ssu de batailles sanglantes, de victoires, 
de revers, <pii élevèrent et abaissèrent 
/ tour-à-tour la fortunedeCharles-Quintet 

^ de François I". Les noms de Fornoue, de 

Pavie, de Marignan, d’Aignadel, ne sont 
pas tout-à-fait tombés en oubli, et la voix 
des hommes répète encore quelquefois 
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avec eux les noms de Bayard, des con- 
nétable de Bourbon, des Pescaire, des 
Gaston de Foix, et de tous ces vieux héros 
qui versèrent leur sang dans cette longue 
querelle, et trouvèrent la mort aux plai- 
nes d'Italie. 

JNos grands peintres furent leurs contem- 
porains. Le portrait de Charles VIII est de 
Léonard-de-Vinci ( i ), celui de Bayard est 
du Titien. Le fier Charles-Quint releva le 
pinceau de cet artiste, qui étoit tombé 
comme il le peignoit, et le fit comte de 
l’empire. Michel-Ange fut exilé de sa pa- 
trie par une révolution, et la défendit, 
comme ingénieur, dans le siège mémora- 
ble que la liberté mourante soutint con- 
tre les Médicis (2). Léonard-de-Vinci, 
lorsque la chute de Ludovic l’eut chassé 
de Milan, alla mourir en paix à la cour 


( I ) Musëe de Paris, n“ 928. 

(2) Florence fut trahie par le principal person- 
nage chargé de la défendre, l’infame Malatesta. 
i 53 o. 

• J 
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de François I". Jules-Romain s’enfuit de 
Rome après le sac de 1627, et vint rebâtir 
Mantoue. 

Ainsi l’époque brillante de la pein- 
ture fut préparée par un siècle de repos, 
de richesses et de passions; mais elle fleu- 
rit au milieu des batailles et des change- 
ments de gouvernement. 

Après ce grand siècle de gloire et de 
revers, l’Ilalie, quoique épuisée, eût pu 
continuer sa noble carrière; mais, lors- 
que les grandes puissances de l'Europe 
allèrent se battre en d’autres pays, elle 
se trouva dans les serres de la triste mo- 
narchie, dont le propre est de tout amoin- 
drir ( I ). 

FLORENCE. 

A la fin du quinzième siècle, à <-ette épo- 
que de bonheur citée par Cuichardin, 


( I ) Kst-il besoin d’avertir qn'on parle de la mo- 
narchie absolue, dont rien ne diffère plus que 
riieureux {Gouvernement que nous devons à un 
prince libéral? K. C. 
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rilalie offre un aspect politique fort dif- 
fé'rent <lu reste de 1 Euro|)e. Par-tout ail- 
leurs, de vastes inonareliies, ici une foule 
de petits états indépendants. Un seul 
royaume, celui de IVaples, est entière- 
ment éclipsé [)ar Florence et Venise. 

Milan avoit s(“s ducs, tpii, plusieurs 
fois, tonchèrentà la couronne d’ltalie(i). 
Florence , qui jouoit le rôle actuel de 
rAnjjleterre, achetoit des ariné<;s, et leur 
résistoit. Mantoue, Feriare, et les |)ctits 
états, s'allioient aux plus puissants de 
leurs voisins. Cela dura tant (pie les ducs 
de Milan eurentdu {fénie, jus(|u’en i 4(]6. 

Un des citoyens de Florence s’empara 
de l'autorité, et vit (pie pour durer il 
falloir de tyran se faire monaiTpie; il fut 
modéré. Uès-lors la balance devoit pen- 
cher en faveur des Vénitiens; au milieu 
de cet é(|uilibre incertain, fltalie eût été 


(i) I.e comte de Virtù, l'archcvê<|ue Visconti, 
le mélancolique beau -père du grand FraiRuis 
Sforce. 
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iciiuie, sans rastuciciiso|iolili(|iie <l«'s pa- 
pes. C'est le ])lns {jia'ml crime ])olitique 
des temps modernes. 

Florence, répiibli(piesans constitution, 
mais on 1 horreur de la tyrannie enflam- 
moit tons les C(rnrs, avoit cette liberté 
ora{',cuse, ini'ic* <les {yramls earactères. Le 
{jonverncment représentatiF n'étant pas 
encore inventé, ses pins {grands citoyens 
ne purent trouver lu liberté et fondre 
les Factions. Sans cesse il falloit courir aux 
armes contre les nobles; mais c’est l’avi- 
lissement et non le danjjcr (pii tue le {jé- 
nie dans un peu[)le. 

C(')me d(* Médicis, run des [dus riebes 
néjfocianls de la ville, né en [leu 

après les premiers restaurateurs des arts, 
se fit aimer (’omme son père (i), en pro- 
téjjeant le p('iiple ('outre l(*s nobles. Ceux- 
ci s’(un[)arèreut de lui, n’eurent pas le 
caractère de le tuer, et l’exilèrent. Il re- 
vint, et à son tour les exila. 


(t) EtaLlisseineni du Catasto. 
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Par la terreur et la consternation pu- 
blique (i), au moyen d’une police inexo- 
rable, mais toutel’ois en ne faisant tom- 
ber que peu de tètes (a), il maintint la 
supériorité de sa faction, et fut roi dans 
Florence. Suivant le principe «le ce {gou- 
vernement, il soiifjea d’abord à amns«^r 
ses sujets, et à leur rendre ennuyeuse la 
cjiose publique. i\e voulant rien mettre 
au hasard, il ne ]>rit aueuii titre. Des ri- 
chesses é{jalcs <à eelh's <h?s plus {jrands 
rois furent employées d’abord à corrom- 
pre les citoyens (3), ensuite à pr«jté{ 5 ;er les 
arts naissants, à rassemltler des manus- 
crits, à recueillir les savants Grecs que 
h*s Turcs cha.ssoicnt de Constantinople. «453. 

(i) Assassinat «le Baldaecio, non moins odieux 
que celui de Pichepru. 

'(a) Quelques pauvres diables qui furent livr«is 
{{éntîreuseinent par la république de Venise, con- 
duite noble qui, de nos jours, a trouvé des imi- 
tateurs chez «:e peuple loyal, les Suisses. 

Machiavel, lib. V, Nerli, lib.3. 

(3) Il prétoit facilement des sommes qu’il ne 
redemandoit jamais. 
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Cônio, le pèi'e de la patrie , mourut 
en I nom dans l’his- 

toiro, qui sVmparu indiflV'mninont de 
tons les nioyens de distinjjner les {jens. 
Les badauds en eoncinent (ju’il fut ado- 
ral)l<’. Le bonlieiir des Médieis est d’avoir 
trouvé après eux un préjuge' ami. Le bon 
publie, qui eroit les Rob«“rtson, les Ros- 
co(‘, et autres {^ens qui ont leur fortune 
à faire, a vu, dans Cônie un Washing- 
ton, un usurj)ateur tout suere et tout 
miel , je ne sais ipielle esjièee de person- 
nage moralement impossible. Mais il y a 
erreur. Il faut savoirque le patelinage jé- 
suitique ne fut trouvé qu’un sièele [dus 
tard. Corne de Médieis, au lieu d’affecter 
la sensibililé d(‘s princes modernes, ré- 
pondit tout naturellement à un citoyen 
qui lui i'e[>résenioit qu’il déperqiloit la 
ville ; « J aime mieux la déjreupler que la 
« [lei’dre ( i ). « ' 


(i) Aminir. ist, lib. ai. — Mach., lib — 
Nerli, lib. 3. 
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Son fils Pierre, qui eut l’insolence d’un 
roi, sans l’être tout-à-fait, se fit bien vite 
chasser. 

Son ])etit-fils, Laui eut-le-Ma"nifique, 
fut à-la-fois unffrand prince, un homme 
heureux et un homme aimable. Il rêffiia 
plutôt à force de finesse ((u’en abaissant 
trop le caractère national; il avoit hor- 
reur, comme homme d’esprit , des plats 
courtisans, (pi’il auroit dû récompenser 
comme monarque. Aéjjo<-iant immensé- 
ment riche, comme son aïeul , passant sa 
vie avec les ffcns h*s plus remanpiables 
de son siècle, le^ Politien, les Calcondi- 
le, les Marcille, les Lascaris, il fut in- 
venteur en politique. La balance des pou- 
voirs est de lui ; il assura autant que pos- 
sible rindépendauce des petits états d 1- 
talie(i). On est allé jusqu’à dire (jue, s’il 
ne fût pas mort à quarante-deux ans, 
Charles VIII n’eût jamais passé les Alpes. 


(i) Aujoiird’liiû on 1rs renrlroit inoonquérablrs 
par l'amour de la patrie et les deux ehambres. 
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Il aima le jeune Mieliel-Aiifje, qu’il 
traita comme un fil.s; souvent il le faisoit 
appeler pour jouir de son enthousiasme, 
et lui voir admirer les médailles et les 
antiipiités (ju’il rasseinbloit avec passion. 
Côme avoit jirotéjyé les arts, sans s’y con- 
noître; Laurent, s’il n’eût été le plus {^rand 
prince de son temps, se .seroit trouvé l’un 
des premiers^toëtcs ; il eut sa récompense; 
le sort fit naître, ou se développer sou.s 
ses yeux, les artistes sublimes qui ont il- 
lustré son pays, Léonard-de-Vinci , An- 
dré-<lel-Sarto,Fra Bartolomeo, üaniel-de- 
Vol terre (i). 

Ilréjjnoitdirectementsur la Toscane et 
surlerestedel’Italie, par l’admiration qu’il 
in.spiroitauxprincesetaux peuples. Bien- 
tôt après, son fils Léon fut le maître d’un 
autre {jrand état. L’iinajpnalion peut s’a- 
muser à suivre le roman des beaux arts, et 
se demander jusqu’où ilsseroient allés, si 


(i) La Toscane eût gagné pour sa gloire en 
cessant d'exister en 1 5oo. 
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Laurenteût vécu le.s annécsdc son {jrand- 
père, et s’il eût vu son fils Léon X attein- 
dre l’âffe ordinaire tles papes. La mort pré- 
inaturéedeRajihaëleût peut-êtreété répa- 
rée. Peut-être le Corrêge se seroit vu sur- 
passé par ses élèves. Il faut des milliers de 
siècles avant de ramener une telle chance. 

VENISE. 

Tandis que les rives de l’Arno voyoient 
renaître les trois arts du dessin , la pein- 
ture seule renaissoit à Venise. 

Ces deux événements ne s’entraidèrent 
points ils auroienteu lieu l’un sans l’autre. 

Venise aussi étoit riche et puissante; 
mais son gouvernement, aristocratie sé- 
vère, étoit bien éloigné de l’orageuse dé- 
mocratie des Florentins. De temps à autre 
le peuple voyoit avec effroi tomber la 
tête de quelque noble; mais jamais il ne 
s’avisa de conspirer pour la liberté. Ce 
gouvernement, chef-d’œuvre de politi- 
que et de balance des pouvoirs, si l’on 
ne volt que les nobles par qui et pour qui 
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il avoit élé fait, ne fut envers le reste du 
peuple qu’une tyrannie soupçonneuse et 
jalouse, (|ui, tremblant toujours devant 
ses sujets , encourapeoit parmi eux le 
commerce, les arts, et la volupté. Un seul 
fait montre la richesse de l’Italie et la 
pauvreté de l’Europe (i). Quand tous les 
souverains réunis [>ar la li{jue de Cam- 
brai ebereliérent à détruire les Véni- 
tiens, le roi de France einpruntoità <pia- 
rante pourcent, tandis que ^enise, à 
deux doigts de sa perte, trouva tout l’ar- 
gent dont elle eut besoin au mq<lique 
intérêt de cinq pour cent. 

Ce fut dans toute la force de cette aris- 
tocratie qui faisoit des conquêtes, et 
par eonsé<pient souffroit encore (juelque 
énergie, que les Titien, lesGiorgion, les 
Paul Véronêse, nîupiireut dans les états 

(i) Cominos, chap. p, pour Uliarle.s VIII. L’I- 
talie inéprisüil les .sottises monacales sur rusure. 
Elle étoil à tleux siècles en avant de l'Europe , 
comme aujoimriitii elle est îi deux siècles en ar- 
rière de l’Angleterre. 
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de terre ferme de la républicjne. Il sem- 
ble qu’à Venise la relijjion traitée en 
rivale, et non pas en eoinpliee, par la 
tyrannie, ait eu moins de part (ju’ailleurs 
au perfectionnement de la peinture. Les 
tableaux lesplus nombreux qu'André-del- 
Sarto , Léonard-dc-V' inei , et Uaphacl , 
nous aient laissés, sont des Madonnes. I.,a 
plu])artdes tableaux des Giorjjion et des 
Titii'n représentent de belles femmes 
nues. Il étoit de mode, parmi les nobles 
Vénitiens, défaire peindre leurs maîtres- 
ses déjjuisées en Vénus de Médicis. 

ROME. 

La peinture, née au sein de deux répu- 
bli([ues opulentes, au milieu des pom])es 
de la religion, et d’une extrême liberté 
de nueiirs, ftit appelée aux bords du Ti- 
bre par des souverains qui, parvenant 
tard au trône, n'y sié;;eant qu’un instant, 
et ne lais.sant pas de famille, ont en {gé- 
néral la passion d’élever dans Rome quel- 
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rjue nionuuieiit (jui y conserve leur mé- 
moire. Les ])liis {jrands d'entre eux app«v 
lèrent à leur cour le Bramante, Mieliel- 
Aiifje, et Uaphacl. En entrant dans ees 
palais immenses de Monte-Cavallo et du 
Vatican , le voyajreiir est étonné de trou- 
ver sur le moindre banc de bols le nom 
et les armes du pape (pii l'a fait faire (i). 
Au milieu des pompes de la {jrandeui’, la 
misère de l'humanité montre tout-à-eoup 
sa main décharnée. Ces souverains ont 
horreur de l'oubli profond où ils vont 
tomber, en (piittant le trône et la vie. 

Leur {jouvernement, que nous voyons 
de nos jours être un despotisme doux et 
timide, fut une monarchie conquérante 
dans les temps brillants de la peinture , 
sous Alexandre VI, Jules II, et Léon X. 

Alexandre réussit à humilier les {jran- 


(i) Ecrit en 1802 , avant que Napolt'on eût 
porté dans les grandes salies nues de Monte-Ca- 
vallo le luxe délicat et brillant des appartements 
lie Paris. 
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des familles de Rome. Jusqu’à lui, ees 
pontifes, si redoutables auxexlrémités du 
monde, avoient étd maîtrisés dans leur 
capitale par quelques barons insolents. 
Profitantdu troubleoù la coursede Char- 
les VIII jeta l’Italie, il parvint à les sub- 
jiqjuer ou à les exterminer tous. L’impé- 
tueux Jules II ajouta ses complètes au 
patrimoine de Saint-Pierre. L’aimable 
Léon X, qui succéda presque immédia- 
tement à ces{jrands princes, et qui, sous 
plus d’un rapport, fut dijjue d’eux, eut 
pour les b<;aux arts un amour véritable. 
Les fleurs semées par Nicolas V et Lau- 
rent de Médicis parurent de son temps. 

Malheureusement son réjpie fut trop 
court (i), et ses successeurs trop indifjnes 
de lui. Ses états mieux cultivés, et la cré- 
dulité de lEurope, qu’il vint à bout dç 

(i) 11 ne régna que 8 ans, et fut remplacé par 
un l''lainund. Voici les dates des papes gens d’es- 
prit; Nioolas V, de i44? ^ i4^^- — Alexandre VI, 
de 149^2 à i.^oJ. — Jules II, de i5oJà i5i3. — 
Léon X, de i5i3 à i52i. — Le Flamand Adrien 
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fatif^uer, avoient secondé un des carac- 
tères les ]>lus inajyniHques qui aient ja- 
mais end)elli le trône. 

Depuis ces {jramLs hommes, les papes 
n’ont été (jue dévots (i). Toutefois nous 
les verrions encore des souverains puis- 
.sants, s’ils avoient porté dans leurs affai- 
res temporelles la même polilicpie que 
dans celles de la rclijjion. Dans eelle.s-ci, 
les maximes politupies .st^iit immortelles; 
c’est le souverain seul rpii eliaïqje. 1 oute 
la cour s<’Ut trop bien à Uoiiuï (pie le pre- 
mier intérêt de tous c’c'St <jue la relijpoii 
subsiste. Ix- pape se eombiit donc bien 
comme pape; mais vous save/.<pie, comme 
souverain, il n’a pour but cpie d’élever sa 
famille. C’est uu pauvre vieillard entouré 


VI, qui (Jétestolt les arts, de i 53 i à i.'Î23. — l.e 
foible Clément VII, qui parut di^pie du trône 
jusqu’à ce qu'il y monta, de iTiaS à i534. Ce fut 
lui qui détruisit la liberté de Florence. 

(i) 11 est aussi ridicule à uu Pape de si{;ner l'a- 
bolition des Jésttites, qu’à un lloi de h'rauce de 
faire le traité de 1 766 . 
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de gens avides qui n’espèrent qu’en sa 
mort. Il n’a pour amis que ses neveux, 
et, comme ils sont aussi ses ministres, ils 
lui épargnent la peine de combattre un 
penchant naturel. 

Quand les Altieri , neveux de Clé- 
ment X, eurent fini leur p:dai$, ils invi- 
tèrent leur oncle à le venir voir. Il s’y 
fit porter, et de si loin qu’il aperçut la 
magnificence et l’étendue de ce bâtiment 
superbe, il rebroussa cliemin, le cœur 
serré, sans dire un seul mot, et mourut 
peu après. 

La décadence a été rapide. Ce n’est pas 
«]u’i Rome le de.spotisme soit vexatoire 
ou cruel ; je ne me rappelle pas dans le 
moment d’autre crime <jue la mort de 
Cagliostro, étouffé dans un château fort 
près de Forli (i). Mais aussi, dit un 
peintre célèbre, c’étoit le contrebandier 
réfugié à la douane. Ce mot fit fortune, 
car on çst malin à Rome, et pas du tout 


(i) A San-Leo, i79&. 
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du|)e des {grandes phrases , moins <ju’à 
Paris. Dès qu’une sottise y est utile, elle 
s y sauve dti ridicule ; mais malheur au 
bavard euiphatic|uequi n’obtient pas bien 
vite une pairie. C’est aux jjlaisanteries de 
Pasquiii que les Romains doivent le {yoût 
sûr ([ui les distinjjue dans les beaux arts. 
11 y a même chez eux quelque naturel 
dans la conversation. Ailleurs, eu Italie^ 
il ne Faut pas s<î fi j|urer que les expressions 
simples ou positives soient d'un usage or- 
dinaire; le coiuparatiF même y est négli- 
gé, et, dans les grandes occasions, il Faut 
savoir surcharger le superlatif ( i ). 

Le vice du gouvernement papal gît 
dans l'administratiou intérieure; il n’y en 
a pas. Quehpies vieillards pieux, élevés 
dans une grande ignorance de Barême, 
y lais.seut aller les choses à leur pente na- 
turelle. Rien «le mieux, s’il y avoit un 
principe de vie; mais le travail est désho- 
noré; mais à chaque instant le fleuve ter- 


(i) De là l'absence du comique. 
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rible de la dépopulation enfjloutit eh si- 
lence quelque nouveau terrain. 

Un banquier de Londres, premier mi- 
nistfe sous un pontificat un peu long, 
feroit naître du blé, et par là des hommes. 
Il montreroit que le pape peut être faci- 
lement le plus riche souverain de l'Eu- 
rope*, car il n’a pas besoin d’armée; quel- 
ques compagnies de gardes du corps et 
une bonne gendarmerie lui suffisent. 

A Rome, l’opinion publique est excel- 
lente pour distribuer la gloire aux artistes 
tout formés ; mais la prudence obsé- 
quieuse, sans laquelle on ne sauroit y 
vivre, brise les caractères généreux (i). 
Au milieu de tant de grands souvenirs , 
à la vue des ruines de ce colysée, qui in- 
spirent une mélancolie si sublime, et re- 
muent même les cœurs les plus froids, 
rien n’encourage les rêves d’une imagina- 
tion jeune et ardente. La triste réalité y 
perce de toutes parts , même aux yeux de 


(i) Vie d’Alfieri, vie de Cellini, l’Aretio, etc. 


1 . 
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reiiFauce. J’ai été atterré des maximes de 
conduite que me citoient des bambins de 
seize ans sortant du colléjje. Sous le gou- 
vernement de ces prêtres, l’élévation de 
caractère est littéralement une folie. En 
dernier lieu, les enfant^ des grandes fa- 
milles avoieut été transportés en France. 
Par cette mesure un peu acerbe, le carac- 
tère national eût été relevé. Les enfants 
d’Italie, toujours menés par des prêtres, 
n’y ont pas même la santé physique. 

Je prie qu’on me pardonne ces détails. 
Malgré la misère qui paroit de tous côtés, 
comme il y a dans le cœur du pape, pour 
peu qu’il soit tpielque chose de mieux 
qu’un moine, un penchant qui favorise 
les arts , Rome est maintenant leur capi- 
tale , mais capitale d’un empire désolé ( i ). 

Vous voyez sans doute que tous les 
raisonnements sur la renaissance de la 


(i) En i8i6, le pape est plus riche que jamais. 
S. S. jouit de tous les biens des moines. Voyage 


de sir W. E***. 
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peinture ne sont que des palliatifs. Cet 
art a donné tous les {jenres de beautés 
compatibles avec la eivitisalioii du .seiziè- 
me siècle; après quoi il est timibé dans 
le {jenre ennuyeux. II renaîtra lorsque 
les quinze millions d Italiens réunis sous 
une constitution libérale estimeront ce 
qu'ils ne connoi.ssent pas, et mépriseront 
ce qu’ils adorent (i). 

Les nobles Romains (|ui fi reut travail- 
ler les Raphaël, les Guide, les Domini- 
quin, les Guercliin , les Carrache, les 
Poussin, les Michel- A n{];e de Garavafje, 
pouvoient apprécier les talents. Ce n’é- 
toient point les princes modernes enfjour- 
dis au fond de leur palais par l'impossibi- 
lité de toute noble ambition, mais des gens 
qui venoient st'ulement de perdre leur 
puissance, qui en avoient tout l’orgueil, 


(i) LTtalie peut lire Hans un exemple Homes- 
tique. TiOisqiie , après la mort H’Alplionse II, 
, Ferrare passa aux papes, avec son indépendance 
«lie perdit son école. 
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qui, sonjjeant à la reconquérir, dans le 
secret de leur cœur, savoient apprécier 
les entreprises difficiles, et estimer tout 
ce qui est {yrand. En général, le seizième 
siècle n’olïroit nulle part cette tranquil- 
lité moutonnière de nos vieilles monar- 
chies, où tout paroît soumis; mais où, 
dans le fait, il n’y a rien eu à soumettre. 

CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES. 

Nous venons de parcourir les gouver- 
nements de VenUe, Elorence et Rome, 
jiatrics de la peinture. Voici les circon- 
stances communes à ces trois états. 

Une extrême opulence, mais peu de 
luxe personnel. Chaque année, des som- 
mes énormes dont on ne savoit que 
faire (i). 

l.a vanité, la religion, l’amourdu beau, 


(i) Vu encore à Gênes en 1 7j)2. Un noble ayant 
gagné un procès, et ne sachant que taire de l'ar- 
gent, élevoit un arc de triomphe en Thouneur de 
ÿa victoire. 
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portent toutes les classes à élever des mo- 
numents. La manière défaire preuvedeses 
richesses, première question à faire dans 
tous les siècles et dans tous les pays, étoit 
telle alors. A{^ostino Clilgi, le plus riche 
banquier de Rome, montre son opulence 
en élevant le palais de la Farnesina , et le 
faisant peindre par Raphaël d’Urhin, le 
peintre à la mode (i). Les vieillards ri- 
ches, et c'est à cette époque de la vie 
qu’on est riche, bâtissoient des éjjlises, 
ou au moins des chapelles, qu’il falloit 
toujours remplir de peintures. I..e8 plus 
simples particuliers vouloient placer un 
tableau sur l’autel de leur patron. 

On trouve que le capital que l'Italie 
employa en objets de piété équivaut au 
j)i‘ix de tous ses fonds de terre. 

Mais la religion, semblable à ces mères 
malheureuses qui, en donnant la vie à 

(i) Les histoires de Psyché et de (jalatée im- 
mortalisent ce joli bâtiment, qui appartient au 
roi de Naples, comme héritier des Farnèse. C’est 
ainsi que lui est venue la galerie de Parme. 
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leurs enfants, déposent dans leur sein le 
{jerme <le maladies incurables, jeta la 
peinture dans une fausse route 5 elle l’é- 
loi{i;na de la beauté et de l'expression. 
Jésus n’est jamais, dans les tableaux du 
Titien ou duGorrèf;e, qu’un malheureux 
condamné au dernier supplice , ou le 
premier courtisan d’un despote (i). Il est 
plaisant de voir la peinture, un art fri- 
vole, faire la preuve d’un système reli- 
{jieux (2). 

Chez les Grecs, qui mettoient au rang 
des dieux les héros bienfaiteurs de la pa- 
trie, la religion cominandoit la beauté, 
et la beauté avant tout, même avant la 
ressemblance. Souvent les mains des bas- 
reliefs antiipiesont tout au plus la forme 
humaine, les accessoires sont ridicules; 
mais la lijjnedu fi-ont indique déjà la ca- 
pacité d’attention ; et la bouche, le calme 


(1) Par son air humble et soumis. 

(3) Tant il est vrai que les grands hommes 
arrivent à la vérité par tous les chemins. 


Digilizf 1 by Googlt 


INTRODUCTION. 


Ixxj 

d’iineraison profonde. C’est que les Grecs 
avoient à rendre les vertus de Thésée , qui 
sauvent les Athéniens, et les modernes, 
les vertus de saint Siméon Stylite, qui se 
donne les étrivières pendant vingt ans 
au haut de sa colonne (i). 

Les Italiens faisoient peindre à fresque 
l’intérieur de leurs maisons, et quelque- 
fois même l’extérieur, comme à Venise et 
à Gènes, oh l’on peut encore voir sur la 
place des Fontane amorose l’élégance 
de cet usa{!^e. 

Les surfaces extérieu res des grandes mu- 
railles sontrarementd’unecouleur unifor- 
me; elles offrent, pre.sque en tous pays, 
quelque chose de rude et de peu soigné qui 
éloigne l’idée du luxe. De là l’air si miséra- 
ble de nos petites villes de France. Au con- 
traire, d’aussi loin qu’on aperçoit un pa- 
lais que la fresque a revêtu de couleurs 
brillantes et de statues, on songe à la ri- 
chesse des appartements. Dans le nord, la 


(i) Vies des Pères du désert. 
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teinte uniforme et douce des maisons de 
Berlin donne l’idée de la propreté et de 
l’aisance. 

Au quinzième siècle, l’Italie ornoit de 
peintures non seulement les éjjlises et les 
maisons , mais les cassettes dans lesquelles 
on offre les présents de noce, mais les 
instruments de guerre, mais jusqu’aux 
selles et aux brides des chevaux. La so- 
ciété faisant une aussi énorme demande 
de tableaux, il étoit naturel qu’il y eût 
une foule de peintres. Les gens qui or- 
donnoient ces tableaux ayant reçu du 
ciel une imagination enflammée, sentant 
vivement le beau, honorant les grands 
arti.stes avec cette reconnoissance qu’in- 
spirent les bienfaits, il étoit naturel qu’il 
naquit des Léonard-de-Vinci et des Ti- 
tien. 

Ce siècle, si porté pour les beaux-arts, 
n’exigea pas de ses artistes qu’il s suivissent 
toujours pour plaire les routes les plus sû- 
res. Tous les romans charment dans la jeu- 
nesse. Mais il eut la partie principale du 
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(joùt, celle qui peut les suppléer toutes, 
et qu’aucune ne peut remplacer, je veux 
dire la faculté de recevoir par la pein- 
ture les plaisirs les plus vifs. Il aima 
avec passion cet art bienfaiteur qui em- 
bellit de plaisirs faciles les temps prospè- 
res de la vie, et qui, dans les jours de 
tristesse, est comme un refuge ouvert aux 
coeurs infortunés. Entrerai -je ici dans 
quelques détails? oserai-je, dès le porti-r 
que, faire entrevoir le sanctuaire? 

Un livre ne peut changer l’ame du lec- 
teur (i). L’aigle ne paîtra jamais dans les 
vertes prairies, et jamais la chèvre folâtre 
ne se nourrira de sang. Je jmis tout au 
plus dire à l’aigle : Viens de ce côté, c'est 
vers cette région de la montagne que tu 
trouveras les agneaux les plus gras; et à 
la chèvre : C’est dans les fentes de ce roc 
que croît le meilleur serpolet. 

I^s sensations manquent à l’homme 


(i) Voyez les Bobines, dans les Lettres sur 
Mozart. 
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froid. Un homme , dans les transports d© 
la passion , ne distiiifjne pas les nuances , 
et n’arrive jamais aux conséquences im-< 
médiates. Le sauvaf^e, qui ne sait paslire, 
n’a garde de trembler à la vue d'un pa- 
pier écrit; le voleur, plus instruit, frémit 
devant sa sentence de mort. 

Les liaisons d’idées qui font les trois 
quarts du charme des beaux-arts ont be- 
soin d’être nommées une fois aux âmes 
tendres; elles n’oublient plus ces senti- 
ments divins qui ont le bonheur d’être 
donnés dans une langue que l’ignoble - 
vulgaire ne souilla jamais de ses plates 
objections. 

Parlerai-je de la beauté? dirai-je qu’il 
en est, dans les arts, de la sublime beau- 
té ( i ) comme des beautés mortelles , dont 
l’amour nous conduit aux iH’autés <lu 
marbre et des couleurs? A la faveur d’une 
parure ni trop flottante ni trop serrée, 
montrant beaucoup de leurs attraits, en 


(i) I.ÆS négligences du Corrige. 
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laissant deviner bien davanta{i;e, elles 
n’en sont que plus séduisantes aux yeux 
du connoisseur. La pensée soulève ces 
voiles ; elle entre en conversation avec 
cette vierpe cliarmante de Raphaël ; elle 
veut lui plaire; elle jouit de ces qualités 
de son ame, qui font qu’elle lui plairoit, 
qualités si ion{][uement oisives dans notre 
système de vie actuel. 

Quant aux autres, ils se plaisent à con- 
sidérer la délicatesse et la broderie de ses 
vêtements, la richesse de l’étoffe, la vi- 
vacité et le jeu des couleurs, et ils don- 
neroient volontiers la dame pour ses ha- 
bits (i). 

Qui osera dire au ti{jre rapide : Échan- 
ge ton bonheur pour celui de la tendre 
colombe ? 


([) Ce matin, je montrois à un homme qui a 
plusieurs plaques à son habit, et qui ne manque 
pas d’intelligence, une superbe épreuve de la 
cène de Morghen. Il l’a examinée long-temps en 
silence , car lui-même possède de superbes gra- 
vures. Je lui faisois comparer celle-ci à un dessin 
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Ce n’est pas au moment où un bel en- 
fant vient de naître qu'il faut parler des 
causes qui le conduiront nn jour à la dé- 
cr^îpitude. Je ne dirai qu’un mot de la 
misère actuelle. 

Dès ses premiers pas en Italie, le voya- 
geur rencontre l’église célèbre connue 
sous le nom de Dôme de Milan. Cinq por- 
tes principales donnent l’entrée dans ce 
vaste édifice. Si en passant sous ses [>op- 
tes le voyageur lève les yeux, il aperçoit 
dans le bas-relief qui est au-dessus de la 
plus grande un sujet qui, de nos jours, 
seroit jiroscrit par les convenances. Il 
trouve au-dessus de trois des autres portes 
des charmes retracés avec trop de vérité. 
Nou-s ne voulons plus des Eve, des Ju- 
dith, des Débora si séduisantes. La reli- 
gion et les convenances s’y opposen t égale- 

qne j’ai fait Faire d’après le carton de Hossi. Tout- 
à^’oup il s’est c'crié : Cuninie ces verres sont ren- 
dus ! et, après un petit silence : Vous savez que la 
tète de Judas est le portrait du prieur? J ai vu 
que depuis un quart d heure j’ctois uu sot. 
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ment. La plupart des actions de la vie étant 
sérieuses , n’admettent plus les beaux 
arts au même dejjré. Les mots si vifs de 
Henri IV conviennent moins à notre 
majesté que les réponses un peu lour- 
des de Louis XIV (i)* 

La reli{jion du quinzième siècle n’est 
pas la nôtre. Aujourd’hui que la réforme 
de Luther et les sarcasmes des philoso- 
phes francois ont donné des mœurs pures 
au cler{][é et à ses dévots, l’on ne sc fifjure 
fjuère ce que furent les prêtres aux jours 
brillants de l'Italie. Les premières places 
de l’épjlise étoient dévolues à des cadets 
de grandes maisons. Ces jeunes gens 


(i) Cela tient à la grande lui des convenances , 
qui n’est que la crainte du ridicule, qui n’est que 
le manque de caractère, qui n’est que l'influence 
de la monarchie. Peu de tout cela en Angleterre ; 
l’on n'est pas plus vertueux qu’en i5uo, mais 
moins énergique pour le mal comme pour le 
bien. I^a civilisation fait desirer à un homme des 
choses moins nuisibles aux autres. Kous n’avons 
plus de cette barbarie que la noblesse. 
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vovoient bien vite que, pour s’avancer, il 
falloit de l'esprit et de la politique (i). 
Léon X, entrantà treize ansdaus lecolléjje 
des cardinaux, qui avoient|.)ourdoven très 
considéré le cardinal Bor^jia, vivant pu- 
bliquement avec ses enfants et la belle 
Vanosa, ce qui ne renipécha j>as bientôt 
après d’acheter la couronne, ne devoit 
prendre qu’une idée médiocre de l’utilité 
des mœurs. De nos joius, c’est le con- 
traire, la mode est pour les vertus néjja- 
tives; et les papes, avertis par la présence 
de l’ennemi, n’élèvent à la ])Oiirpre que 
des vieillards habiles qui ont pa.ssé leur 
vie à ne pas se rendre indi{;nes tie cette 
grande distinction, et à s’en a[>proclier 
sans cesse par des pas insensibles. 

Si l’on a la curiosité de prendre lâge 
des évêques et des cardinaux du quin- 
zième siècle, etqu’on le compare au temps 
où la vieille ambition de nos prêtres re- 
çoit enfin sa récompense, on verra que 


( i) Vie du cardinal Beinbo , par Angiolini. 
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Luther a mis les grandeurs de l’église dans 
une autre saison de la vie ( i ). Dommage 
immense pour les beaux-arts. 

Les circonstances qui leur étoient fa- 
vorables, et que le hasard avoit sur-tout 
réunies à Florence, à Rome et à Venise, 
se reucontroient plus ou moins dans les 
autres états. 

MILAN. 

Un duc de Milan aj)pela Léonard-de- 
Vinci. Comme c’étoit un prince qui don- 
noit aux arts une protection réelle, il fit 
naître Bernardino Luini et d’autres pein- 
tres recommandables. Mais la révolution 
qui le jeta prisonnier dans le château de 
Loches, et dépeupla la Lombardie, dé- 


(i) Léon X, cardinal à i 4 ans; Gio. Salviati , 
cardinal à 20 ans ; li. Accolti , cardinal à 3 o ans ; 
H. Gonzaga , cardinal à 22 ans; H. de Médicis , 
cardinal à 18 ans; H. d'Este, archevêque de Mi- 
lan à 1 5 ans ; As. Sfbrce, cardinal à 16 ans ; Alex. 
Farnèse , cardinal à 1 4 ans. 
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truisit ce public naissant, et dispersa les 
peintres. 

NAPLES. 

A l’autre extrémité de l’Italie, le royau- 
me de Naples off'roit une féodalité plus 
ridicule encore que celle du nord de l’Eu- 
rope. 

Le Dominiquin, qui alla peindre à Na- 
ples l’église de Saint-Janvier, y fut em- 
poisonné par les artistes du pays. Voilà 
tout ce que la peinture doit dire de cet 
état. 

Mais il devoit être illustré par un art 
différent, montrer, trois siècles après, 
que l’Italie fut toujours la patrie du gé- 
nie, et lui donner des, Gimarosa et des 
Pergolèze, quand elle n’avoit plus de Ti- 
tien ni de Paul V éronèse. 

LE PIÉMONT. 

La peinture fut appelée en Piémont 
pour y être, comme dans les autres mo- 
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harchies, uiie plante exotiqae soignée à 
grands frais , élevée au milieu d’une- 
grande jacttince de paroles^ et qui ne fleu- 
rit jamai». 

Quoique les pinceaux soient muets, lé- 
gouvernement monarchique , même dans 
le cas où- le roi est un ange, s’oppose à 
leurs chefs-d’œuvre, non pas en défen- 
dant les sujets de tableaux , mais en bri-’ 
sant les âmes d’artistes. 

Il n’est pas si contraire à la sculpture , 
qui n’admet guère d’expression , et ne 
cherche que la beauté (i). Loin que je 
veuille dire que ce gouvernement ne 
puisse être fort juste, quant à la propriété' 
et quant à la liberté des sujets; mais je dis’ 
que, par les habitudes qu’il imprime , il 
écrase le moral des peuples. 

Quelles que soient les vertus du roi, il 
ne-’ peut- empêcher que la nation ne= 
prenne ou ne conserve les habitudes dé' 


(i) Sans la protection du ministre le sculpteur 
ne peut travailler. 


I. 


/ 
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la monarchie; sans quoi, son {^;ouverne^, 
ment tombe. Il ne peut empêcher que 
Ithaque classe de sujets n’ait intérêt à 
plaire au ministre, ou au sous-ministre, 
(pii est son chef immédiat. 

. Je suppose toujours ces ministres les, 
plus honnêtes g(ms du monde. Les habi-, 
tildes serviles que donne la soif de leur 
plaire ont un caractère déplorable de 
petitesse, et chassent toute orip,inalité ; 
car, dans la monarchie, celui qui n'est pas 
comme les autres insulte les autres, qui 
se veiiffent par le ridicule. Dès-lors plus 
de vrais artistes, plus de Michel-Ange ,, 
plus de Guide, plus de Giorgion. On n’a 
qu’à voir les mouvements d'une petite 
ville de France , lorsqu’un prince du 
sang (i) doit y passer, l’anxiété avec la- 
quelle intrigue un malheureux jeune 
homme pour êli’e de la garde d'honneur 
à clieval; enfin il est désigné, non point 
par ses talents, mais par l’absence de ses 


(i) Ecrit eu septembre i8i4 , à B****. 


Digilized by Google 



INTRODUCTION. Ixxxiij 

talents , mais parcequ’il n’est pas une 
'mauvaise tête, mais par le crédit qu’une 
vieille femme, dont il fait le boston, a 
sur le confesseur du maire de la ville. Dès- 
lors c’est un homme perdu. 

Je ne prétends pas qu’il ne soit honnête 
homme , homme respectable, homme ai- 
mable, si l’on veut, mais ce sera toujours 
un plat homme (i). 

' On suit bien l’influence de la monar- 
chie lorsque l’on voit les grands qui ont 
le plus de génie naturel , obligés , par tous 
les liens de Guliver, à périr d’ennui pour 
représenter, c’est-à-dire pour tenir école 
de servilité monarchique (2). C’est le ser- 
vice que l’archi - chancelier rendoit à 
Paris à l’empereur Napoléon. 


(1) Voyez la preuve de tout ceci dans un an- 
cien ennemi du trône et de l'autel, Fénelon ; Let- 
tres diverses, édit. Briano , tome X. Lettres à son 
.neveu le lieutenant-général, pag. 85 , 89, 1 10 et 
par-tout. 

(3) Je mets le temple de cette servilité en Al- 
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Les artistes ont le malheur de vivre à 
la cour (i). Bien plus, ils ont un chef par- 
ticulier auquel il faut complaire. 

Si Le Brun est premier peintre du 
roi, tous les artistes copieront Le Brun- 
Si, contre toute apparence, il se tpou- 
voit quelque pauvre homme de génie 
assez insolent pour ne pas suivre sa ma- 
nière, le premier peintre se gardera bien 
de favoriser un talent qui, p»ar sa nou- 
veauté, peut dégoûter du sien, le roi 
son maître. Il sera très honpête homme, 
je le veux; mais il ne sentira pas ce 
(aient qui diffère du sien. La peinture 


lemagne. II y a peut-être plue de bassesae appa- 
rente à Rome et à Naples; mais, chez les ^ers 
Germains, il y a plus d'abnégation de soi-même: 
cette nation est née à genoux. Oserai-je le dire ? 
j'ai trouvé plue de patriotisme et de véritable 
grandeur dans la maison de bois du Busse. I.a re- 
ligion est leur chambre des communes (Ânspacb, 
so février 1795). C'est ce qui me lait voir sans 
peine les Russes maîtres de l'Italie en 1840. 

(a) Yjes de Micbel> 4 uge, dé Oellipi, de Meogs, 
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sera donc toujours médiocre dans les 
monarchies absolues. Si le hasard y 
fait naître un Poussin , il ira mourir à 
Rome (i). 

La monarchie constitutionnelle lui se- 
roit assez favorable. Personne n’a repro- 
ché aux Anglois de manquer d’origina- 
lité, d’énergie, ou de richesses. Ce qui 
leur manque pour avoir des arts, c’est un 
soleil et du loisir (2). 

La Sicile, par exemple, avec le gou- 
vernement et l’opulence de l’Angleterre, 
pourra donner de grands peintres, si la 
mode y vient jamais de faire faire des 
tableaux. 

J’ai rencontré avec plaisir le Piémont 
pour exemple de la monarchie. Tout le 
monde trouve cet exemple sous ses pas en 
entrant en Italie : on peut voir si j’ai 
menti, et tout le monde rend grâce à 


(1) Il f;aut lier les arii i un el Boa k un syttêmei de UU 

chamhrc de» cooiiouae» » et dou fintiitut , teul boa ju(çe de» concours. 

(a) Mcdiits Ir Voyage de M. Say, cl le» discours de M. BroogUan. 
Sou» le gouvernemeot des deux ihambres , on s’occupe toujours dn 
toit, et l’oQ oublie que le toit n’est fait que pour assurer le »o/on. 


Ixxxvj rnsTOiRE nE la peinture. 
notre {jlorieuse révolution, si cet exem- 
ple est le seul que l’on puisse rencontrer 
aujourd'hui (i). . 


(i) L’on o^era emprunter les paroles d’un homme illustre. 

• 8i dans le nomlirc des choses qui sont dans ce Itrre il 

• y en avoii qiK'lqu'utic qui, roolre mon attente, juU oflenser, il n‘y 
ft en a pas du moins qui y ait mise avec mauvaise intention. Je n’ai 
m point uamrelleincui l'cspi iul» sapproLatenr. Platon rciucreioit le ciel 

• de ce qu’il éioil ne du temps de Socrate; et moi je lui rends n****^^ 

• de ce qu’il m'a fait naître dans Je gouvernement oà je vis, et de ce 

• qu'il a voulu que j'ohcisbc a ceux qu'il m'a fait aimer. * 

Préface tfe l’Esprit des Lois. 

Dans des temps de frivolité cl de c^Ime,**où les romanrier.s font des 
romans et les petits ahhes des déjeùnés délicats, celte citation d'un 
graud homme, à jiropos d’une brochure, seroic as*iuémeui fort plai- 
sante. Dans des temps moins heureux où le métier de difliinateur est 
sans honte, mars non pas sans proht, il faut quelquefois se rappeler 
mudesicment la fable du lièvre qui 

. . . Apcrr^vjint Touibre dr'*e« oreille* , 

Cr.Aigatt que quelque inqauitrur 
5'allÀl interpréter 1 corne» leur longueur. 

Dire, ponr se sauver des griffe» de ces messieurs, que ce qui suit a 
été écrit en i8i i et i 8 i 3 j*ur un sujet mriaphysiquc, et de manière à 
ne pas quêter des lecteurs, qu’on a mis trente cartons )>our prévenir 
toutes h^ allusions faites, co idi i , aux cvcncmcnts qui devoicut écla- 
ter en J 81 7, c'est ne rien dire. Ce n’est pas faire du bien, mais faire 
du bruit, qui est la devise de nos pauvres petits ambitieux désarçon- 
QCs> Que la Q’** et les D*”* disent quun ouvrage est détestable, rien 
de mieux, ils ont raison quatre-vingt-quinze fois snr cent; mais (pie 
ces messieurs ajoutent que l’auteur est mauvais citoyen, c'est se faire 
volontairement ai(ie~bnuncnUf et l'on peut dire qu’en ce sens ils sont 
dignes de l alTreux mépris que l'Europe leur prodigue. 

I^s journaux étant sous l’influence d’un ministre, homme supc^ 
rieur, et comme tel excellent juge de ce qui est dangereux ou de ce 
qui n’est qu’ennuyeux, l'éditeur a cherché è ne rien laisser ici qui 
n'eùt pu paroiire dans les journaux. 

Les journaux sur lesquels il s'eit réglé sont le Mercure^ ta Quoti- 
dienne et Us Débats d’avril 1817. Ch. Ri. 
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DE FLORENCE. 

LIVRE PREMIER. 

lo, che per netsun* «lira cagioDe acrÎTerai te non 
perché i tritti miei tempi rai victavan di fare... 

Alfieiu» TirxmnidSt pag. 8. 


RENAISSANCE ET PREMIERS PROGRÈS DES ARTS 
VERS LAN l3oO. 

CHAPITRE PREMIER. 

DES FLU8 ANCIEHS MONUMENTS DE LA PEINTURE. 


Si l’expérience dëmontroit qu’après des tem- 
pêtes réitérées qui , à diverses époques , ont 
changé en désert la face d'un vaste terrain , 
il est une partie dans laquelle est toujours 
revenue fraîche et vigoureuse une végéta- 
tion spontanée, tandis que les autres sont 
demeurées stériles , malgré toutes les peines 

I. I 


De 45o 
à i34q> 
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du cultivateur , il faudroit avouer que ce 
sol est privilé{|ié de la nature. 

Les nations les plus célèbres ont une épo- 
que brillante. L’Italie en a trois. La Grèce 
vante l’age de Périclès, la France le siècle 
de Louis XIV. 

L’Italie a la gloire de l’antique Étrurie, 
qui avant la Grèce cultiva les arts et la sa- 
gesse, l’âge d’Auguste, et enfin le siècle de 
Léon X, qui a civilisé l’Europe. 

Les Romains, trop occupés de leur am- 
bition, ne furent pas artistes; ils eurent des 
statues, parceque cela convient à l’homme 
riche. Aux premiers malheurs de l’Empire, 
les arts tombèrent. Constantin faisant re- 
lever un temple ancien , ses architectes pla- 
cèrent les colonnes à l’envers. Vinrent les 
barbares , ensuite les papes. Saint Grégoire- 
le-Grand brûla les manuscrits des classi- 
ques , voulut détruire Cicéron , fit briser et 
jçter dans le Tibre les statues, comme ido- 
les , ou du moins images de héros païens ( i ). 


(i) Jean de Salishury, Léon d’Orvietto, Saint-An- 
touiii, Louis U , roi do France ; LeUres de saii^t Gré- 
goire lui-méme sur Job. 


V 
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Arrivèrent les siècles IX , X et Xi de la plus 
ténébreuse ignorance. 

Mais comme, durant le triste hiver qui 
détruit les familles brillantes des insectes , 
les germes féconds qui doivent les repro- 
duire se cachent sous terre, et attendent 
pour naître le souille réchauffant du prim 
temps; ainsi, aux premiers regards de la 
liberté , fltalie se réveilla ; et cette terre 
du génie enfanta de nouveaux grands 
hommes. 

Elle a eu des peintres même dans les siè- 
cles les plus barbares du moyen âge. Voye» 
à Rome les portraits des papes que saint 
Léon ht peindre à fresque au cinquième 
siècle dans l’église de Saint-Paul. L’église 
de Saint-Urbain, aussi à Rome, est un autre 
monument de ces temps reculés. Il est en- 
core possible de distinguer sur les murs 
quelques figures qui représentent des scènes 
prises dans l'Évangile , dans la légende de 
saint Urbain , et dans cePe de sainte 
Cécile. 

Comme on ne trouve rien dans cet ou- 
vrage qui rappelle la manière des peintres 
qui à cette époque florisspient à Constam 
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tinople, qu’en particuliel' les têtes et les dra- 
peries sont traitées d’une façon différente, 
il est naturel de l’attribuer au pinceau ita- 
lien. On y lit la date de loi i. 

Pesaro, Aquillée, Orvietto, Fiesole, gar- 
dent des monuments du même genre et de 
la même époque. Mais on ne peut prendre 
aux artistes de ces premiers siècles qu’un 
intérêt historique. Pour trouver quelque 
plaisir devant leurs ouvrages , il faut aimer 
déjà depuis long-temps ceux des Corrège et 
des Raphaël , et pouvoir distinguer dans ces 
peintres gothiques les premiers pas que fit 
l’esprit humain vers l’art charmant que nous 
aimons. Nous ne pouvons tout-à-fait les 
passer sous silence ; ils s’écrieroient , avec le 
grand poète , leur contemporain : 

Non v* accorpete voi che noi siam vermi 

Nati a formar 1’ angelica farfalla 7 

Le Dante. 

Vers l’an 828 , les Vénitiens , fiers de pos- 
séder les reliques de saint Marc qu’ils avoient 
enlevées à l’Ég^q)te, voulurent élever sous 
son nom une église magnifique. Elle hrùla 
en 970 , fut rebâtie et enfin ornée de mo- 
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saïques vers 1071 (i). Ces mosaïques furent 
exécutées par des Grecs de Constantinople. 

Ces peintres, dont les ouvrages exécra- 
bles vivent encore, servirent de modèles aux 
ouvriers italiens qui faisoient des madonnes 
pour les fidèles , qui les faisoient toutes sur 
le même patron , et ne représentoient la 
nature que pour la défigurer. L’on peut , si 
l’on veut , dater de cette époque la renais- 
sance de la peinture ; mais l’art ne s’éleva 
pas au-dessus d’un simple mécanisme (2). 


(i) On lit dans l’intérieur de ce monumeDt sin- 
gulier : 

HistoriU, auro, formA, specie tabularum. 

Hoc templam Marci , fore die dccus ccclesiarum. 

La beauté des caractères place cette inscription au 
onzième siècle. 

(a) Le soleil de la civilisation brilloit alors à Bag- 
dad , à la cour de Kalyfe Moctadar. Lorsqu’il reçut , 
en 917, une ambassade de Constantinople, on vit 
s’élever au milieu d'un de ces salons resplendissants 
de pierreries, dont les contes arabes nous ont con- 
servé l’image, un arbre d’or et d'argent. Après avoir 
laissé le temps d’admirer le naturel de son feuillage, 
il s’ouvrit de lui-méme pour se diviser en douze ra- 
meaux. A l’instant, des oiseaux de toutes les sortes 
allèrent se percher sur scs branches; ils étoient d’or 
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CHAOTRE II. 

HICOLAS PI8AKO. 

Au milieu des fureurs des Guelfes et des 
Gibelins, rien n'annonçoit à fltalie, vers 
i’an 1200, qu’elle fût sur le point de voir 
ses villes se remplir des cheft- d’œuvre de 
l’art. Une seule observation pouvoit indi- 
quer les succès qui attendoient ce peuple, 
si son étoile lui laissoit le temps de respi- 
rer. C’est que, depuis trois siècles, chaque 
Italien se battoit parcequ il le vouloir bien , 
et pour obtenir une certaine chose qu’il 
desii'oit. Les passion.s de chaque individu 
étoient ini.ses en mouvement , toutes ses 
facultés développées, tandis que, dans le 
sombre septentrion , le bourgeois des villes 
ft’étoit encore qu’une e.spèce d'animal do- 
mestique , à peine sensible aux bons et aux 


ou d’ar{;cnt, srlnn la couleur de leur pluuiage, avéc 
des yeux de diamants; et chacun faisoit entendre le 
chant qui lui est propre. 
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mauvais traitements. Les passions, qui font 
4a possibilité comme le sujet des beaux arts, 
existoient (i) ; mais personne ne s’en ëtoh 
encore enlpat-é. La sympathie àvoit soif de 
sensations. Elle devoit donner avec fureur 
dans le premier art qui lui péésehleroit dcS 
plaisirs. 

Ver.s la fin du treizième Siècle, un oèil at- 
tentif commence à distinguer un léger mou- 
vement pour sortir de la barbarie. Le pre- 
mier pas qué l’on fit vers une màhière moins 
imparfaite d’imiter la nature fut de perfec- 
tionner les bàs-reliefs. li'a gloire en est àux 
Toscans, à ce peuple qui , déjà une fois , dànk 
les siècles reculés de l’antique Étrurie, avoit 
répandu dans la péninsnle lès arts ét leS 
sciertces. Des sculpteurs , nés à Pise , ensei- 
gnèrent aux faiseurs de madoHties h sëcouéè 
le joug des Grecs du moyen âge , ét à lévër 
les yeux sûr les oéuvres des anciens OrécS, 
Les trouble.^, pendant lesquels chacun songe 
à sa vie ou à sa fortüne ^ avOiCht tout eor- 

■ ... ; tu; ui 

(i) ÀFIdrenoe, Giaho detla BeUa< insulté ftar tm 
Boble, conspire pour la liberté, et réussit en 1293. En 
1816, la féodale Allemagne n’est pas encore à cette 
hauteur. Werther. 
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rompu , non seulement les arts , mais en- 
core les maximes nécessaires pour les réta- 
blir. L'Italie ne manquoit pas de belles sta- 
tues grecques ou romaines; mais, loin de 
les imiter, les artistes ne les trouvoient point 
belles. On peut voir leurs tristes ouvrages 
au dôme de Modène , à l’église de Saint-Do- 
nat d’Arezzo, et particulièrement sur une 
des portes de bronze de l'église primatiale 
de Pise. 

Au milieu de cette nuit profonde , Nicolas 
ia3o. Pisano vit la lumière, et il osa la suivre. 

Il y avoit à Pise de son temps , et l’on y 
trouve encore aujourd'hui quelques sarco- 
phages antiques , l’un desquels , qui est fort 
beau , a servi de tombe à Béatrix , mère de 
la célèbre comtesse Mathilde. On y voit une 
chasse d’Hippolyte , fds de Thésée. Il faut 
que ce bas-relief ait été traité originairement 
par quelque grand maître de l’antiquité; 
car je l’ai retrouvé à Rome sur plusieurs 
urnes antiques. Nicolas eut l’idée d’imiter 
ces figures en tous points , et véritable- 
ment il se forma un style qui a beaucoup 
de rapports avec celui des bonnes statues 
antiques, sur-tout dans les airs de têtes e( 
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dans la manière de rendre les draperies. 

Dès l’an i 23 i , il avoit fait à Bologne le 
tombeau ( urna ) de saint Dominique , d’a- 
près lequel , comme d’un ouvrage étonnant, 
il fut appelé Nicolas dall’ Urna. On recon- 
noit le peuple né pour les arts. Son talent 
brilla plus encore dans le jugement dernier 
qu’il fit pour la cathédrale d’Orvietto , et 
dans les bas-reliefs de la chaire de Saint- 
Jean à Pise. Ses ouvrages , reçus avec en- 
thousiasme dans toute l’Italie, répandoient 
les idées nouvelles. Il mourut vers 

Faut-il dire qu’il resta loin de l’antique? 
Ses figures trop courtes, ses compositions 
confuses par le grand nombre de person- 
nages , montrent plutôt le travail que le 
succès du travail. Mais Nicolas Pisano a le 
premier imité l’antique. Par ses bas -reliefs 
d’Orvietto et de Pise qui ont été gravés, les 
amateurs de tous les pays peuvent juger des 
progrès qu’il fit faire au dessin , à l’invention 
et à la composition (i). 


(i) Voir dans M. Dagincoiirt la planche XXXUI 
de la 8* livraison , mais ne voir que la gravure. Dans 
les choses où il faut d’abord voir , puis juger , il est 
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CHAPITRE III. 

PREMIERS SCULPTEURS. 

Il forma à la sculpture Arnolfe Fioren- 
tino, auteur du tombeau de Boniface VIII 
à Saint-Pierre de Rome, et son fils, Jean 
Pisano, qui fit le tombeau de Benoît IX à 
Përouse. Ce fils travailla à Naples et dans 
plusieurs villes de Toscane; mais son ou- 


plus court de suivre avèuglément un seul auteur; 
quand on l’entend bien nettement, un beau jour on 
le détrône, et l’on prend la résolution de regarder 
comme fausse chacune de ses assertions, jusqu’à ce 
qu’on les ait lues dans la nature. Parvenu à ce point, 
on peut ouvrir sans inconvénient les auteurs approu- 
vés. La chasse d’Hippolyte se trouve aujourd’hui au 
Campo santo, cimetière célèbre de la ville de Pise , 
dont la terre a été apportée de Jérusalem (1189). Ce 
Campo santo, restauré en dernier lieu, ressemble à 
un joli petit jardin carré long, environné des quatre 
côtés par un portiipie assez élégant. Les peintures 
sont sur le mur au fond du portique qui enclôt le 
jardin; on y voit à côté de la chasse d’Hippolyte le 
marbre de l’aimable Pignotti et celui d’Algarotti, 
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vrage le plus reinarquahle est le grand autel 
de Saint- Donat d’Arezzo, qui coûta trente i3 
mille florins d’or. 

Jean Pisano eut pour compagnon à Pé- 
rouse, et peut-être pour élève , un André 
Pisano , qui , s’étant ensuite établi à Flo- 
rence , orna de statues là cathédrale et l’é- 
glise de Saint-Jean. On sait qu’il employa 
vingt-deux ans à foire une des trois portes 
de bronze par lesquelles ôii entre dans ce 
baptistère célèbre. Il a mérité cette louange, 
que c’est en étudiant les bas-reliéfs qui cou- 


élevé par Frédéric II. Carlo Lazinio a gravé les 
fresques. 

Nicolas étoit tih de reshominésfàits pour changer 
les idées de tout un peuple; c’ést lui <^iii diinna le prè- 
inier choc à la barbarie : il fut excellent architecte. 
Voir rimmense édifice du tSiM/o à Pad^.tie; 4 Florence, 
l’église de la Trinité, que Michel Ange appeloit $à 
niaitresse; à Pise, le singulier clocher des Augustins, 
octogone au-dehors, circulaire en-dedanS; il sut cor- 
riger la mobilité du terrain en enfonçant des pieux. 

CoiUpàrer aux ouvrages de Nicolas la porte de 
Pise, celle de Sainte- Marie à Montréal, qu’on at- 
tribue à Bonaimo Pisano. Sur ces antiquités on peut 
consulter Martini , Moronna , le père del Giudice , 
Gicognara. 
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vrent cette porte que les artistes ses suc- 
cesseurs sont parvenus à faire les deux 
autres , que Michel-Ange appeloit les portes 
du paradis. Il est impossible en effet de rien 
voir de plus agréable que celle qui fait face 
au dôme. C’est un ouvrage plein de grâce , 
et dont la porte de bronze , qui étoit à l’an- 
cien musée Napoléon , dans la salle du Nil , 
ne peut donner aucune idée. 

André fonda l’école célèbre qui produisit 
Donatello et Ghiberti. 

Après André Pisano , vient Balducci de 
Pise ; c’est un des sculpteurs les plus remar- 
quables du siècle. Castruccio , ce grand 
homme , tyran de Lucques , et Azzone Vis- 
conti , seigneur de Milan , l’employèrent à 
l’envi; mais c’est dans cette dernière ville 
qu’il a le plus travaillé. Le voyageur ne doit 
pas négliger le tombeau de saint Pierre , 
martyr, à Saint-Eustorge; il y verra ce que 
l’art avoit encore produit de mieu.\ à cette 
i33g. époque. 

Deux artistes de Sienne sortirent de l’école 
de Jean Pisano. Agnolo et Agostino étoient 
frères. Ce sont eux qui exécutèrent , sur les 
dessins de Giotto , le singulier tombeau de 
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Guido , évêque d’Arezzo, où l’on trouve des 
bas-reliefs et un si grand nombre de petites 
statues représentant les principaux exploits 
de ce prélat guerrier. Ils travaillèrent beau- 
coup à Orvietto , à Sienne , en Lombardie. 

La mosaïque suivoit la sculpture, et la 
gloire en est encore à un Toscan , le moine 
Mino da Turita. 


K 


CHAPITRE IV. 

pkoghÈs D£ la mosaïque. 

Que Rome ait eu une école de mosaïque 
dès le onzième siècle, peu importe à la gloire 
de la Toscane , si Turita a également sur- 
passé les ouvriers romains et ceux de Con- 
stantinople. En voyant ses ouvrages à Sainte- 
Marie-Majeure , on a peine à se persuader 
qu'ils-soient d’un siècle encore si barbare. 
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CHAPITRE V. 

EREMlEkS VEIXTRES. 

Pour la peinture, elle restoit bien loin de 
la mosaïque , et sur- tout de la sculpture. 
L’antiquité n’avoit pas laissé de modèle. 

Probablement , dès le temps des Lom- 
bards, Florence avoit élevé son baptistère 
sur les ruines d’un temple de Mars. Sous 
Charlemagne on bâtit l’église de Sant’Apos- 
tolo. Cet édifice , pur de la barbarie gothi- 
que, a mérité de serv'ir de modèle à Bru- 
nellesco , qui , à son tour , fut imité par 
Michel Ange. En ipi3, les Florentins rebâ- 
tirent l'église de Setn-Miniato. Il y a dans 
les arceaux , dans les corniches , dans le^ 
autres ornements , une incitation bien dé- 
cidée de l'antique. 

En io63, les Pisans, fiers de leurs riche.s- 
ses et de leurs mille vaisseaux , voulurent 
élever le plus grand monument dont on eût 
jamais ouï parler. Us amenèrent de Grèce 
un architecte et des peintres. 11 fallut invo- 
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quer le secours de tous les arts. Les masses 
énormes à élever, les sculptures, les vastes 
mosaïques, tout indique que ce grand édi- 
fice fut un centre d’activité pendant le reste 
du onzième siècle. Tout encore y est bar- 
bare. Mais la grandeur matérielle de la 
chose exécutée donne, malgré soi , une par- 
tie du plaisir des beaux arts. Cette grande 
entreprise réveilla la Toscane. Le feu sactfé 
fut alimenté par la construction de l’église 
de Saint-Jean , de la tour penchée , et du 
Campo santo. 

Au milieu de cette activité de l’architec- 
ture , les peintres venus de Grèce firent 
des élèves , sans doute ; mais ils ne purent 
montrer que ce qu’ils savoient eux-mêmes ; 
et la science qu’ils apportèrent en Italie étoit 
bien peu de chose , à en juger du moins par 
un parchemin que l’on conserve à la cathé- 
drale de Pise , et sur lequel est écrit l’hymne 
du samedi saint. Il y a de temps en temps 
entre les versets des miniatures représen- 
tant des animaux ou des plantes. Les ama- 
teurs de la vénérable antiquité croient ce 
parchemin du commencement du douzième 
siècle. Ils admirent encore à Pise quelques 
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tableaux du même temps et du même mé- 
rite. Ce sont , pour la plupart , des ma- 
donnes qui portent. Tésus dans le bras droit. 
Le cbef-d "œuvre de ces Grecs , auxquels j’ai 
honte de donner un si beau nom ^ est une 
vierge peinte sur bois dans la petite ville de 
Camerino. Elle ressemble assez aux pein- 
tures grecques que nous trouvâmes en 
1 8 1 2 à Smolensk et à Moscou. Il paroît que 
chez les Grecs modernes l’art n’est pas 
sorti du simple mécanisme. C’est que leur 
civilisation n’a pas fait un pas depuis les 
croisades. Il est bien vrai que , depuis quel- 
que temps, ils se font savants; mais le cœur 
est toujours bas (i). 

Ou cite en Toscane le nom d’un peintre 
qui vivoit vers l’an 1 210. Le mieux conservé 
des ouvrages de Giunta Pisano se trouve 
dans l’église des Anges à Assise : c’est un 
Christ peint sur une croix de bois. Aux ex- 
trémités des branches de la croix on aper- 
çoit la mère de Jésus , et deux autres demi- 


( 1 ) Voyage de North-Douglas, Londres, i8i3. Il 
aura tort dans cinquante ans, si les élections sont 
libres aux Sept-Iles. 
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figures. Ces figures sont plus petites que 
nature ; le dessin en est horriblement sec , 
les doigts extrêmement longs. Toutefois il 
y a une expression de douleur dans les têtes, 
une manière de rendre les plis des drape- 
ries , un travail soigné dans les parties nues , 
qui l’emportent de beaucoup sur la pratique 
des Grecs de ce temps-là. Les couleurs sont 
bien empâtées et bien fondues. La couleur 
des chairs tire sur le bronze ; mais en général 
les teintes sont distribuées avec art ; on 
aperçoit quelques traces de la science des 
clairs et des obscurs, et le tout ensemble 
n’est inférieur que dans la proportion aux 
crucifix entourés de demi-figures qu’on at- 
tribue à Cimabue(i). 

Il y a quelques fresques de Giunta dans 
l’église supérieure de Saint-François à As- 
sise ; c’est un ouvrage qu’il fit de compagnie 
avec des peintres grecs. 11 est encore pos- 
sible de distinguer plusieurs sujets, entre 


Cimabue 

né en mort en 

i 3 oo. 

Giotto 

. . . ia -6 .... 

i 336 . 

Masaccio 

. . . i 4 oi .... 

1443. 

Ghirlandajo 

. . . i 45 i . . . . 

1495. 

Leonardo da Vinci. 

. . . 1453 . . . . 

1519. 
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autres le crucifiement de saint Pierre. On 
dit qu'une main indiscrète a retouché ces 
fresques. C'est une excuse pour les incor- 
rections du dessin ; mais les partisans de 
Giunta sont plus embarrassés pour le co- 
loris, qui est d'une extrême foiblesse. Ils veu- 
lent que son école ait propagé les arts en 
Toscane. Il mourut , jeune encore, vers 1 240. 

Les gens d'Assise montrent en même 
temps que ces fresques le plus ancien por- 
trait de saint François. Il est peint sur la 
planche même qui servit de lit au saint jus- 
qu'à sa mort. C'est l'ouvrage de quelque 
Grec antérieur à Giunta. 


CHAPITRE VI. 

«VITE DES PREMIEBS EElRTIlXS. 

ia 3 o. La révolution que nous venons de voir 
en Toscane, et il falloit bien la suivre quel- 
que part, s'opéroit presque en même temps 
dans le reste de l'Italie. Par-tout des citoyens 
riches, après avoir secoué les chaînes féo- 
dales, demandoient aux arts des produc- 
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lions nouvellesi La piété vouloit des ma- 
donnes , et la vanité des tomlieaux. 

Depuis long-temps chaque ville avoit des 
ouvriers en miniature pour les livres de 
prières. 11 paroit qu’à cette époque plusieurs 
de ces ouvriers s’élevèrent jusqu’à peindre 
les murs des églises , et même des tableaux 
sur bois. 

Ce qu’il y a de prouvé, c’est qu’en 1221 
Sienne avoit son Guida ^ qui s’étoit déjà un 
peu écarté de la sécheresse des Grecs. Lac- 
ques avoit, en iï 35 , un Bonaventure Ber- 
lingieri, duquel on trouve un Saint-Fran- 
çois dans le château de Guiglia , près de 
Modène (1). 

Arezzo fait valoir son Margaritone, élève 
et imitateur des Grecs , qui paroit être né 
plusieurs années avant Cimabue. Il peignit 


(i) Coimne dans ce siècle Sienne étoit libre, du 
moins par les sentiments, ses artistes méritent d’étre 
nommés imméctiatement après ceux de Florence. 
Les savants diront : Voilà bien l’esprit de système et 
la manie de topt voir dans la liberté. Mais les philo- 
sophes savent que l’esprit humain est une plante fort 
délicate que l’on ne peut arrêter dans une de ses 
branches sans la fcire périr. 
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sur toile, et fut, dit-on, le premier à trou- 
ver le moyen de rendre les tableaux plus 
durables, et moins sujets aux fentes. 11 éten- 
' doit sur des tables de bois une toile qu'il y 
unissoit par une colle fabriquée avec des 
morceaux de parchemin , et , avant de pein- 
dre sur cette toile , il la couvroit d’une cou- 
che de plâtre. Ce procédé le conduisit à faire 
en plâtre , et en relief, les diadèmes et les 
autres ornements qu’il plaçoit sur la tête de 
ses saints. Il trouva même le secret d’appli- 
quer l’or sur ces ornements , et de le brunir ; 
ce qui parut le comble de l’art. On voit un 
de ses crucifix à Santa-Croce, église que vous 
verrez avec plaisir à Florence. C’est là que 
reposent Alfieri, Galilée, Michel-Ange, et 
Machiavel. 

Florence cite, vers l’an 12 36, un Barto- 
lomeo. C’est probablement l'auteur de ce 
fameux tableau qu’on révère à l’église des 
Servites, plus connue, à cause de lui, sous 
le nom de la Nunziata. Les moines avoient 
chargé Bartolomeo de peindre l’Annoncia- 
tion. 11 se tira fort bien de la figure de 
l’ange; mais, quand il en fut à la Vierge, il 
désespéra de trouver l’air séraphique indis- 


Digitized by GoogI 


RENAISSANCE DES ARTS. 21 

pensable ici. Le bon bomme s’endormit de 
fatigue. Dès qu'il eut les yeux fermés , les 
anges ne manquèrent pas de descendre du 
ciel , peignirent sans bruit une tête céleste 
de tous points , et , en s’en allant , tirèrent 
le peintre par la manche. 11 voit son ouvrage 
fait , il crie au miracle. Ce cri fut répété par 
toute ritalie , et valut des millions aux Ser- 
vites..De nos jours, un maudit philosophe, 
nommé Lami , s’est avisé de discuter le mi- 
racle. Les moines voulurent l'assassiner. 11 
réchappa à grand’peine. Mais la Vierge, pour 
se venger d’une manière plus délicate, et 
moins usitée , s’est contentée de se rendre 
.laidaaux yeux des profanes, qui ne trouvent 
plus qu’une grossière figure , très digue de 
Bartolomeo , et un peu retouchée dans la 
draperie ( i ). 


(i) Les mors de cette chapelle, quoique tout d’a- 
gathe et de calcédoine , sont recouverts , de haut en 
bas, de bras, de jambes et autres membres d’argent 
qu’y ont consacrés ceux qui ont reçu la grâce d’étre 
estropiés. En France, nous nous contentons de porter 
des têtes sur des brancards ; dans le reste de l’Italie , 
ils portent des madonnes; mais ici ils n’en font pas à 
deux fois, Us portent le maitre-autel de la chapelle 

I 
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L’on ne peut nier que Venise n’ait eu des 
peintres dès le commencement du douzième 
siècle, et qu’ils n’aient été en assez grand 
nombre (i) pour former une confrérie; par 
bonheur, leurs ouvrages n'existent plus. 

Le mouvement qui faisoit desirer plus de 
perfection dans les arts étoit général , et Flo- 
rence, quoi qu’elle en dise, n’a point la gloire 
d’avoir seule produit des peintres dans ces 
temps reculés. Mais les premières gens à 
talent sont nés dans Une république où l’on 
pouvoit tout dire, et qui avoit déjà produit 
Pétrarque, Bocace et le Dante. 

Ce qu’on peut apporter de mieux devant 
les ouvrages de l’art , c’est un esprit natu- 
rel. n faut oser sentir ce que l’on scrtt. Ceci 
n’est à l’usage ni des provinciaux , ni des 


tout brandi (de Bro8.scs, 1740 ). En i8o5, on impri- 
■noit encore, dans la Guida de Florence, que les 
miracles continnoient chaque jour. Au reste, le nord 
n’a pas le droit de se moquer de la superstitieuse 
Italie. Dans réréché de Bàle on vient d'excommunier 
(novembre i8i5), les souris et les rats, convaincus 
d’avoir causé de notables dommages. ( Note de 
sir W. E. ) 

(i) Zanetti. 


Digitized by Goo<?lc 


) 


BENAISSANCE DES ARTS. 23 

écrivains d’Italie qui mettent un patriotisme 
furieux dans l’histoire de la peinture. De 
propos délibéré, ils en ont embrouillé les 
premières époques (i). Pour moi, dans cette 
ligue générale formée par des hommes de 
^us les pays pour approcher de la perflec> 
tion , une doüce illusion m'a fait voir des 
concitoyens dans tous ceux qui ont du gé> 
nie. J’ai cru que les barbouilleurs seuls n’a^ 
voient pas droit de cité. . 

Je puis avoir tort ; mais ce que je dirai de 
Cimabue , de Giotto , de Masaccio , je l’ai 
senti réellement devant leurs ouvrages , et 
je les ai toujours vus seul. J’ai en horreur 
les Gicerone de toute espèce. Trois ans de 
mon exil ont été passés en Toscane, et 
chaque jour fut émployé à voir quelque 
tableau. 

Aujourd’hui que j’ai visité une quantité 
suffisante des tableaux de Cimabue , je ne 
ferois pas un pas pour les revoir. Je les 
trouve déplaisants. Mais la raison mé dit 
que sans Cimabue nous n'aurions peut-être 
jamais eu l’aimable André -del-Sarto, et je 


(i) Baldinucci , Vasari, le pèrd délia Yalle, etc. 
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ferois vinj^t lieues avec plaisir pour voir une 
seconde Madonna del Sacco (i). 

Le ma{pictisrae me servira d’exemple. On 
dit ses adeptes fort ridicules ; du moins on 
nous fait rire à leurs dépens, ce dont je suis 
fort aise. Il n’en est pas moins possible que, 
d'ici à un siècle ou deux, le magnétisme 
conduise à quelque découverte admirable ; 
«t si alors un oisif s'amuse à en faire l’his- 
toire , il faudra bien qu'il parle de nos ma- 
gnétiseurs ridicules , et qu’en avouant qu'il 
n’auroit pas voulu être leur patient , il rende 
pourtant justice aux progrès que chacun 
d'eux aura fait faire à la science. 


CHAPITRE VII. 

CI MA BUE. 

1 ^ 0 . Jean Cimabue naquit à Florence en i 

et il est probable que ses maîtres furent des 
peintres grecs. Son génie fut de vaincre cette 


(i) Fresque de Florence, gravée par Raphaél 
Morghen et Bartolozzi. 
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première éducation , et d’oser consulter la 
nature. Un de ses premiers ouvrages, la 
Sainte-Cécile qui est à Saint-Étienne de Flo- 
rence, montre déjà le germe du talent qui 
plus tard devoit briller dans Assise. 

Le grand événement de sa vie fut la Ma- 
donne entourée d’anges, qui se voit encore 
à la chapelle des Ruccelai à Santa -Maria- 
Novella. Le peuple fut si frappé de ces figures 
colossales , les premières qu’il eût vues , 
qu’il transporta le tableau de l’atelier du 
peintre à l’église à son de trompe , toutes 
les bannières déployées , et au mibeu des 
cris de joie et d’un concours immense. 

Peu auparavant , ce même tableau avoit 
donné le nom de Borgo-Allegri à un ha- 
meau voisin. Le duc d’Anjou, roi de Naples, 
et frère de saint Louis , étant venu à Flo- 
rence se mêler des troubles de la républi- 
que , parmi les fêtes que lui firent les ma- 
gistrats ils eurent l’idée que l'atelier du plus 
grand peintre connu pourroit exciter la cu- 
riosité du prince. Comme le tableau étoit 
tenu caché par Cimabue (i) avec beaucoup 


(i) On prononce Tchi - ma • bon - é. 
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de jalousie, tout Florence profita de la visite 
du roi pour en jouir. Il se réunit tant de 
monde , et cette fête imprévue se trouva si 
gaie, que, de ce moment, le petit assem- 
blage de maisons , au milieu des jardins où 
Cimabüe avoit son atelier , prit le nom de 
Borgo-Allegri (i). 

On ne peut guère louer ce plus ancien 
des peintres qu’en indiquant les défauts 
qu'il n'àpas. Son dessin offre un moins grand 
nombre de lignes droites que celui de ses 
prédécesseurs ; il y a des plis dans les dra- 
peries ; on aper(^oit une certaine adresse 
dans sa manière de disposer les figures , 
quelquefois une expression étonnante. 

Mais il faut avouer que son talent ne le 
portoit pas au genre gracieux ; scs madon- 
nes manquent de beauté, et ses anges dans 
un même tableau présentent toujours les 
mêmes formes. Sévère comme le siècle dans 
lequel il vécut , il réussit dans les têtes 
d’hommes à caractère , et particulièrement 


(i) Voir les mœurs républicaines de cette époque 
de gloire et de bonheur, dans le Dante : 

Fiorenza dentro delle cerchia antiche , etc, 
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dans les têtes de vieillards. Il sut marquer 
dans leur physionomie la force de la volon- 
té et l’habitude des hautes pensées. Dans 
ce genre, les modernes ne l’ont pas surpassé 
autant qu’on le croiroit d’abord. Homme 
d’une imagination hardie et féconde , il es- 
saya le premier les sujets qui exigent un 
grand nombre de figures, et dessina ces 
figures dans des proportions colossales. 

Les deux grandes madonnes que les cu- 
rieux vont voir à Florence, l’une cher, les 
Dominicains , l’autre à l’église de la Trinité , 
a,vec ces figures de prophètes où l’on recon- 
noît des ministres du' Tout-Puissant , ne 
donnent pas une idée aussi complète de son 
talent que les fresques de l’église supérieure 
d’ Assise. 

Là, il paroit admirable pour son siècle. 
Les figures de JésuS et de Marie qui sont à 
la voûte conservent, à la vérité, quelque 
chose de la’ manière grecque ; mais d’autres 
figures d’évangélistes et de docteurs, qui, as- 
sis en chaire , expliquent les mystères de la 
religion à des moines franciscains, mon- 
trent une originalité de style et un art de 
disposer toutes les parties pour qu’elles pro- 
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duisent le plus grand effet , qui , jusqu’à lui, 
n’avoit été atteint par personne. Le coloris 
est vigoureux , les proportions sont colos- 
sales , à cause de la grande distance où les 
figures sont placées , et non pas mal gardées 
par ignorance : en un mot , la peinture ose 
tenter, pour la première fois, ce qui jusque- 
là n’avoit été entrepris que par la mosaïque. 

La réputation de Cimabue le fit appeler à 
Padoue. Un incendie , en détruisant l'église 
del Carminé y nous a privés de ses ouvrages. 

Il mourut en i3oo. Il avoit été architecte 
et peintre. 

Tout ce qu’on sait de son caractère, c’est 
qu’il fut d’une hauteur singulière. S’il dé- 
couvroit un défaut dans un de ses ouvrages , 
quelque avancé qu’il fût , il l’ahandonnoit 
pour jamais. L’histoire de sa réputation est 
dans ces trois vers du Dante : 

Credctte Cimabue nella pittura 

Tener lo campo , ed ora ha Giotto il {prido , 

Si , che la fama di colui oscura (i). 

PCRC. C. XI. 

(1) Cimabue crut avoir saisi le sceptre de la pein- 
ture; Giotto maintenant a tous les honneurs, et fait 
oublier son maître. 
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L’on montre son portrait à la chapelle des 
Espagnols dans le cloître d^ Santa -Maria- 
Novella (i). 


(i) Je ne pense pas qu’il y ait des tableaux de 
Cimabue en France, sans quoi on pourroit se donner 
un petit plaisir en ouvrant la Biographie Micbaud ; 
on y voit que a Cimabue sut indiquer aux peintres ' 
« qui dévoient lui succéder les Éléments du beau 

« idéal. Que rien ne rappelle mieux les 

« célèbres peintures de l’antiquité que celles de 
c Cimabue ; qu’on pourroit considérer son talent 
»4X>mme le chaînon qui lie la peinture antique avec 
«la peinture moderne. « Mais il faut être juste; tout 
ce mérite n’appartient pas à Cimabue : « Ses maîtres 
« lui indiquèrent, d’après une ancienne tradition, les 
« mesures et les proportions que les artistes de la 
c Grèce avoient consacrées dans l’imitaÿon des for- 
« mes huinsÛncs. » 

La Biographie ne borne pas là ses générosités en- 
vers le renovateur du beau idéal ; elle le fait vivre 
jusqu’en i3io; et, à sa considération, accorde un 
sénat à la ville de Florence. 
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CHAPITRE VIII. 

OIOTTO. 

Cimabue avoit rendu assez heureusement 
le fier et le terrible. Giotto, son élève, fut 
destiné par la nature à être le peintre des 
grâces ; et si Cimabue est le Michel-Ange de 
cette époque, Giotto en est le Raphaël. Il 
naquit à la capipagne, non loin de Florence ; 
U étoit simple berger. Tandis qu’il gardoit 
son troupeau , Cimabue l’observa qui dessi* 
noit une de ses brebis, avec une pierre cou- 
pante, sur une ardoise. Charmé de ce des- 
sin , il le demanda sur-leK:hamp à son père, 
et l’emmena à Florence, se flattant de donner 
à la peinture un véritable artiste. 

D’abord le berger imita son maître, qu’il 
devoit bientôt surpasser. Les pères de l’Ab- 
baye ont une Annonciation qui est de ses 
premiers ouvrages. Son génie perce déjà ; le 
style est encore sec, mais on trouve une 
grâce toute nouvelle. 

Il fut aussi sculpteur; vous savez quels 
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avantages se prêtent ces deux arts si voisins, 
et combien ils agrandissent le style de qui 
les possède à-la-fois. 

Il y avoit des marbres antiques à Flo- 
rence, ceux de la cathédrale. Ils étoient con- 
nus par le cas qu’en avoient fait Nicolas et 
Jean Pisano ; et il n’est guère probable que 
Giotto, à qui la nature avoit donné un sen- 
timent si vif pour le beau , ait pu les négli- 
ger. Quand on voit dans ses tableaux cer- 
taines têtes d’hommes dans la force de l’âge, 
certaines formes vigoureuses et carrées , si 
différentes des figures grêles et alongées des 
peintres ses contemporains , certaines atti- 
tudes qui , sur l’exemple des anciens , respi- 
rent une noble tranquillité et une retenue 
imposante, on a peine à croire qu’il n’ait 
pas su voir l’antique. Où auroit-il pris cette 
manière de couper ses draperies par des plis 
rares , naturels , majestueux ? Ses défauts 
même décèlent la source de son talent. L’é- 
cole de Bologne a dit de ses figures quelles 
ne sont que des statues copiées. Ce repro- 
che , qui fixe dans la médiocrité toute une 
grande école moderne, étoit alors le plus 
flatteur des éloges. 
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CHAPITRE IX. 

r 

SUITE DE GIOTTO. 

Les premières fresques qu’il peifjnit à As- 
sise à côté des fresques de son maître font 
voir de combien il le surpassoit déjà. En 
avançant dans cet ouvrape qui représente 
la vie de saint François , il va croissant en 
correction. Arrivé aux dernières scènes de 
cette singulière vie, le voyageur remarque 
avec plaisir un dessin varié dans les traits 
du visage , des extrémités plus soignées, une 
plus grande vivacité dans les airs de tête, 
des mouvements plus ingénieux donnés aux 
figures , des paysages plus naturels. Ce qui 
frappe sur-tout dans cette suite de tableaux , 
c’est l’art de la composition , où l’on voit que 
tous les jours Giotto faisoit des progrès, et 
où, malgré le siècle où il a vécu, le surpas- 
ser semble presque impossible. J’admire la 
hardiesse de ses accessoires. Il n’hésita point 
à transporter dans ses fresques les grands 
édifices que ses contemporains élevoient de 
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toutes parts , et à leur conserver ces bril- 
lantes couleurs bleues, rouges , jaunes, ou 
d’une éclatante blancheur, alors si fort à la 
mode. Il eut le sentiment de la couleur. 

Aussi ses fresques d’ Assise arrêtent -elles 
les yeux du savant comme de l’ignorant. 
C’ést là que se trouve cet homme dévoré par 
la soif, qui se précipite vers une source qu’il 
découvre à ses pieds. Raphaël, le peintre 
de l’expression , n’auroit pas ajouté à celle 
de cette figure. - Que si l’on descend dans 
l’église souterraine , où il y a encore des ou- 
vrages de Giotto , l’on verra , ce me semble , 
ce qu'il a fait de mieux. Il y donna le pre- 
mier exemple de la peinture allégorique 
dans un Saint-François qui s’éloigne du vice, 
et qui suit la vertu. 

Les savants retrouvent dans ces fresques 
le style des bas-reliefs de Nicolas Pisano. 11 
est tout simple que Giotto les ait étudiés ; 
et la peinture, encore au berceau, inca- 
pable de perspective aérienne, incapable de 
clair-obscur, ne perdoit presque rien à 
suivre les pas de sa sœur. 
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CHAPITRE X. 

ÔTER LS PIÉDESTAL. 

Pour être juste envers cet homme rare , 
n faut regarder ses prédécesseurs. Ses dé- 
buts sautent aux yeux ; son dessin est sec ; 
il a soin de cacher toujours sous de longues 
draperies les extrémités de ses figures, et 
il a raison , car il s’en tire fort mal. Au to- 
tal , ses tableaux ont l’air barbare. 

Il n’est pas un de nos peintres qui ne se 
sente une immense supériorité sur le pauvre 
Giotto. Mais ne pourroit-il pas leur dire: 

Sans moi , qui suis si peu , vous seriez moins encore. 

Boursaut. 

Il est sùr que, quand un bourgeois de Paris 
prend un fiacre pour aller au spectacle, il 
est plus magnifique que les plus grands sei- 
gneurs de la cour de François 1®’’. Ceux-ci , 
par les pluies battantes de l’hiver, alloient 
à la cour à cheval , avec leurs femmes en 
croupe , au travers de rues non pavées , 
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qui avoient un pied de boue , et pas de ré- 
verbères. Faut-il conclure que le connétable 
de Montmorency , ou l'amiral Bonnivet , 
étoient des {^ens moins considérables dans 
l’état que le petit marchand de la rue Saint- 
Denis? 

Je conçois bien que l’on n’ait pas de plai- 
sir à voir les œuvres de Giotto. Si l’on dit : 
Que cela est laid ! on peut avoir raison ^ 
mais si l’on ajoute : Quel peintre pitoyable ! 
on manque de lumières. 


CHAPITRE XI. 

SUITE DE GIOTTO. > 

Giotto , admiré sans réserve par ses con- 
temporains , fut appelé dans toute l’Italie ; 
ses tableaux sont des scènes de l’Évan^ple , 
qu’il ne se faisoit pas scrupule de répéter, 
presque de la même manière, en des lieux 
différents. Une certaine symétrie qui plaît 
à l’amateur éclairé, et sur-tout un dessin 
moins anguleux , et un coloris plus moel- 
leux que chez ses rudes prédécesseurs , les 

3 . 
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distinguent facilement. Ces mains grêles , 
ces pieds en pointe, ces visages malheureux, 
ces yeux effarés , restes de la barbarie ap- 
portée de Constantinople, disparoissent peu 
à peu. Je trouve que ses ouvrages plaisent 
d'autant plus qu’ils sont de moindre di- 
mension. 

Par exemple , les petites figures de la sa- 
cristie du Vatican sont des miniatures plei- 
nes de grâces ; et ce qui manquoit sur-tout 
aux arts avant lui , c’est la grâce. Quelque 
sauvages que soient les hommes , on peut 
leur faire peur ; car ils ont éprouvé la souf- 
france; mais, pour qu’ils fassent attention 
à ce qui n’est que gracieux, il faut qu’ils 
connoissent le bonheur d’aimer. 

Giotto sut exprimer beaucoup de petites 
circonstances de la nature peu dignes des 
scènes graves où il les introduisoit ; mais 
c’étoit la nature. 

On peut dire qu’il fut l’inventeur du por- 
trait. On lui doit entre autres ceux du 
Dante, son ami. Quelques peintres avoient 
bien cherché la ressemblance avant lui ; 
mais le premier il réussit. Il étoit architecte. 
Le fameux clocher de la cathédrale de Flo- 
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rence fut élevé sur ses dessins. C’est réelle- 
ment une tour très remarquable. Quoique 
un peu gothique, elle donne sur-le-champ 
l'idée de la richesse et de l’élégance. Elle est 
isolée de l’église , et se trouve dans l’endroit 
le plus passager de la ville , fortune qui 
manque à beaucoup de monuments admi- 
rables. 

Giotto voyagea toute sa vie. A peine de 
retour d’ Assise , Boniface VIII le fit venir à 
Rome , où il eut une nouvelle occasion de 
voir l’antique. 

Avignon étant devenu la résidence des 
papes. Clément V l’appela en France. Avant 
d’y aller, il s’arrêta dans Padoue. De retour 
en Italie , après huit années d’absence , les 
princes, ou du moins ceux qui aspiroieut à 
le devenir, semblèrent se le disputer. 

Chaque ville avoit quelque famille puis- 
sante qui ambitionnoit le pouvoir suprême, 
et ces familles, profitant de la sensibilité 
du peuple, en cmbelli^ant leur patrie, cher- 
choient à l’asservir. C est cette politique qui 
rendit si brillante la carrière de Giotto. Les 
Polentani de Ravenne, les Malatesti de Ri- 
mini , les Este de Ferrare , les Castruccio de 
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Lucques , les Visconti de Milan , les Scala 
de Vérone, firent tout au monde pour l’a- 
voir quelque temps à leur service. 

Le roi Robert le fit venir à Naples , et le 
combla de distinctions. Ce roi , qui étoit 
homme d’esprit , encourageoit Giotto , qui 
passoit pour avoir la repartie la plus bril- 
lante de l'Italie. Mais il faut de l’indulgence 
pour l’esprit de ce temps-là. 

Un jour, par une chaleur accablante , « si 
« j’étois à ta place, dit le roi, je me donne- 
u rois un peu de relâche. — Et moi aussi, si 
«j’étois roi. » 

« Puisque rien n’est impossible à tes pin- 
« ceaux , peins - moi mon royaume, n Quel- 
ques instants après, le roi revient à l’ate- 
lier, et Giotto lui présente un âne revêtu 
d’un bât fort usé , et flairant avec l’air de la 
stupidité et du désir un bât tout neuf qui 
est à ses pieds. Toute l’Italie rit de cette ca- 
ricature qui plaisantait les Napolitains sur 
l’empressement qu’on eut toujours à Naples 
pour changer de souverain, 
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CHAPITRE XII. 

hX BEAUTÉ MÉCOHRUE. 

Giotto fut l'horatne sur qui le quator- 
zième siècle eut les yeux , comme Raphaël 
fut le modèle du seizième siècle , et les Car- 
rache du dix-septième. 

On a dit : Le sublime est le son d’une 
grande ame ; on peut dire avec plus de vé- 
rité : La beauté dans les arts est l'expression 
des vertus d'une société (i). 

Les Toscans , si enflammés pour la pein- 
ture , trouvèrent tout-à-coup sous leurs pas , 
au plus fort de leur passion , des modèles 
de la beauté parfaite. Cette découverte flat- 
toit l’amour-propre ridicule, quoique fondé, 
qu’on mit toujours en ce pays aux titres de 
noblesse de la nation. Tout cela ne fut d’au- 
cun poids. La beauté la plus pure passa sous 
leurs yeux sans être inconnue , et ils quit- 

(i) Comme il n’y a pas de bonhonr sans la santé , 
il n’y a pas de beauté sans les vertus sociales; mais 
le courant des mœurs rejette ce qu’il n’a pas donné. 
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tèrcnt des figures, qu'on diroit dessinées par 
Raphaël , pour les tristes mannequins des 
Giotto et des Ciniabue. 

On trouve dans la bibliothèque Riccardi ^ 
à Florence, un manuscrit qui porte la date 
de 1282. L’auteur est Ristoro d’jirezzo. II 
raconte que l’on vcnoit de découvrir dans 
son pays une grande quantité de vases étrus- 
ques. Le fait est si curieux que je vais traduire 
littéralement quelques unes de ses phrases. 

« Les vases sont formés d’une terre si fine 
« qu’on diroit de la cire; leur forme est par^ 

O faite Sur ces v^ses furent dessinées 

•< toutes les générations des plantes , des 
X feuilles et des fleurs , et tous les animaux 

« qu’on peut imaginer Ils les ont faits de 

« deux couleurs , azur et rouge; mais le plus 
« grand nombre est rouge. Ces couleurs sont 
U luisantes et très fines ; elles n’ont pas de 
« corps ; elles sont si parfaites que leur sé- 
« jour sous terre ne les a nullement altérées. 
Il De mon temps , toutes les fois que l’on 
« creusoit des fondations dans la ville i^Arez- 
u zo), ou à deux milles à l’entour, on trou- 
« voit une grande quantité de ces morceaux 
V de vases revêtus de couleurs si brillantes 
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« qu’ils sembloient faits de la veille. Sur l’un 
« ou trouvoit sculptée (dessinée) une image 
« maigre, sur l’autre une image du plus heu- 
II reux embonpoint ; l’une rioit , et l’autre 
Il plcuroit ; l’un étoit mort , et l’autre vif; 
« l’un étoit vieux, et l’autre jeune; l’un étoit 
«nu, et l’autre vêtu; l’un armé, et l’autre 
« sans armes ; l’un à pied , et l’autre à che- 
« val. On y voyoit des batailles et des escar- 
u mouches dont tous les détails étoient ad- 
« mirables. Le dessin étoit si parfait que l’on 
« connoissoit si le temps étoit serein ou 
« obscur, si la figure étoit vue de loin ou de 
« près. On distinguoit les montagnes , les 
« vallons , les fleuves , les forêts , etc. Il y 
U avoit des esprits volants dans les airs sous 
tt la forme de jeunes garçons nus. » 

L’auteur peint l’étonnement des specta- 
teurs qui refusoient de croire ces vases un 
ouvrage d’homme. L’extase , le ravissement 
sont exprimés de toutes les manières ; et je 
ne crois pas ce manuscrit une fraude pieuse 
des Florentins (i). 


(i) Gio. Viliani, ÂttiHo Âlessi, les manuscrits de 
Francesco Rossi. 


Digitized by Google 



ÉCOLE 

DE FLORENCE. 

LIVRE SECOND. 


PERFECTIONNEMENT DE LA PEINTURE, De l34g 
DE GIOTTO A LÉON ARD-DE-VINCI. ^ *466. 

CHAPJTRE XIII. 

CIECeif STANCES GÉNÉRALES. 

Après avoir rempli l'Italie de ses élèves, et, 
pour ainsi dire , terminé la révolutimi des 
arts , Giotto mourut en 1 336. 11 étoit né à 
Vespignano, près Florence, soixante ans 
auparavant. Le nom de Giotto , suivant la *' 

coutume, n’étoit que l’abrégé du nom de 
baptême Ambrogiotto. Sa famille s’appelait 
Bondone. 

Dans les arts , quand l’homme est mécon- 
tent de son ouvrage , il va du grossier au 
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moins grossier, il arrive au soigné et au 
précis , de là il passe au grand et au choisi, 
et finit par le facile. Telle fut chez les Grecs 
la marche de l’esprit humain et l’histoire 
de la sculpture. 

Giotto réveilla les peintres italiens plu- 
tôt qu’il ne fut leur inaitre. C’est ce que 
prouve de reste le dôme (i) d’Orvietto, l’ou- 
vrage le plus remarquable peut-être des pre- 
mières années du quatorzième siècle. On y 
appela des peintres fort étrangers à Florence, 
apparemment sur leur réputation. Cette 
vérité est confirmée par les anciennes pein- 
tures de Pise, de Sienne , de Venise, de Mi- 
lan , de Bologne, etc. Ce sont d’autres idées , 
un autre choix de couleurs , un autre goût 
de composition ; donc tout ne vint pas de 
Florence (2). 


(1) Dôme, en Italie, veut toujours dire Cathédrale. 

(2) Si l’on veut savoir quelles idées remplissoient 
les têtes , Florence vonoit de reconquérir sa liberté 
(i 3 i 3 ) sur le duc dWthcnes et sur les nobles, qui , 
après avoir aidé à chasser le tyran , vouloient lui 
succéder. 

En 1347, une erreur de la nature mit l’amc d’un 
ancien Romain dans un Italien de Rome. En des 
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Après la mort de Giotto , cette grande 
ville fut inondée d’un nombre prodigieux 
de peintres. Leurs noms n’existent plus que 
dans les registres d’une compagnie de Saint- 
Luc qu’ils formèrent en 1 349 - A cette pa- 
role de l’histoire, Venise se lève tout en- 
tière, et fait observer qu’elle avoit une sem- 
blable réunion dès l’an 1290. 

Onpeignoit alors les armoires, les tables, 
les lits , tous les meubles , et souvent dans la 
même boutique où on les fabriquoit. Aussi les 
peintres étoient-ils peu distingués des arti- 
sans ; on a même découvert sur d’anciens 


jours plus prospères, il eût été l’émule de Cicéron 
à la tribune, et de César dans les combats : il parloit, 
écrivoit, conibattoit avec la même énergie. Colà di 
Ritnzo rétablit la liberté romaine sur la base de la 
vertu , et voulut faire de Titalie une république fédé- 
rative : c’est l’action la plus considérable qu’aient 
inspirée les livres de l’antiquité, et Rienzo, l’un des 
plus grands caractères du moyen âge, et auquel les 
modernes n’ont rien à opposer (i). Il étoit soutenu 
par l’amitié de Pétrarque. L)e nos jours, un Anglais 
méprisable (2) l’a nommé séditieux. 

( 1 ) Voir son histoire par Thomas Fiortifioca. 

(a) Robertson. 
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autels le nom de l’ouvrier en bois placé 
avant celui du peintre. 

Vers la fin du quatorzième siècle , l’archi- 
tecture se débarrassoit du genre gothique 
ou allemand. Les ornements des autels de- 
venoient moins barbares. On y avoit placé 
jusqu’alors des tableaux en forme de carré 
long , divisés en compartiments par de pe- 
tites colonnes sculptées en bois, qui figu- 
roient la faijade d’un édifice gothique. 11 y 
a plusieurs tableaux de cette espèce très 
bien conservés au musée de Brera à Milan, 
lies saints ont toujours de tristes figures ; 
mais on trouve des têtes de vierge qui se- 
roient aujourd'hui de charmantes miniatu- 
res. A Paris , le tableau de Raphaël ( nu- 
méro 1126) peut donner une idée de ce 
genre d’ornement qu’on appeloit A ncone ( i ). 

Peu à peu on supprima les petites colon- 
nes, on agrandit les figures, et voilà l’ori- 
gine des tableaux d'autels. Ce ne furent d’a- 
bord que des ornements préparés dans la 
boutique de l’ouvrier en bois, où il ména- 
geoit quelques petites places pour les cou- 

( 1 ) Voyez le règlement rapporté par Zanetti. i. 5. 
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leurs du -peintre. De là l'usage ancien de 
peindre plutôt sur bois que sur toile ; de là 
la malheureuse habitude de mettre ensem- 
ble plusieurs saints qui ne concourent point 
à une même action, qui n'ont rien à se dire, 
qui sont censés ne pas se voir. 

Les femmes des Druses, et des peuplades 
les plus civilisées de la Syrie , n’ont point 
recours , pour se parer, aux perles de l’Ara- 
bie'leur voisine , ou aux anneaux de dia- 
mants; elles rassemblent tout simplement 
ufi certain nombre de séquins de Venise ; 
elles percent la pièce d’or pour l’attacher à 
une chaine , et c’est toute la façon des col- 
liers et des diadèmes. Plus la chaine a de 
séquins, plus on est paré. Telle femme 
druse va au bain chargée de deux à trois 
cents ducats d’or effectif. C’est que chez ces 
peuples l’idée du beau n’est pas encore sé- 
parée de l’idée du riche. 11 en est de même 
dans nos petites villes. Ce que les provin- 
ciaux admirent le plus à l’opéra , c’est les 
changements de décorations, la richesse, 
la puissance, tout ce qui tient aux inté- 
rêts dallent ou de vanité qui remplissent 
exclusivement leurs âmes. Leur grande 
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louange est ; Cela a dû coûter bien cher ( i ) [ 

Les Italiens du quatorzième siècle en 
étoient encore là; ils ainioient à peindre sur 
un fond d'or, ou au moins il fallait de l’or 
dans les vêtements et dans les auréoles des 
saints. Ce métal adoré ne fut banni que 
vers le commencement du seizième siècle. 
On trouve encore des ornements figurés 
avec de l’or en nature, et non avec des cou- 
leurs , dans le beau portrait de laFornai-itia , 
l’amie de Raphaël ( 2 ) , que ce grand homme 
peignit en 1 5 1 2 , huit ans avant sa mort. 

Dans les tableaux on prenait le riche 
pour le beau , et dans les poëmes le diffi- 
cile et le recherché. Le naturel paroissoit 
trop aisé (3). Cela est si loin de nous que 
je ne sais si on le sentira. 

11 seroit injuste, en appréciant les ouvra- 


(0 Les événements de i8i4 et i8i5 changent 
pent-étre des bourgeois ridicules en citoyens res- 
pectables. 

(a) A la galerie de Florence; divinement gravé 
par Raphaël Morghen. 

(3) Le plus petit marchand a l’idée du riche. Que 
d’idées, que de sentiments sur-tout ne faut-il pas 
pour avoir l’idée du naturel, et ensuite du beau ! 
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ges des premiers restaurateurs de l’art , d’ou- 
blier qu'ils ne possédèrent point celui de 
peindre à l’huile. Ce procédé commode ne 
fut apporté à l’Italie qu’en 1420. 

Les couleurs détrempées d’eau , dont on 
se servit jusque-là, font encore l’admiration 
des connoisseurs. Quel est le peintre qui ne 
porte envie aux Grecs et aux premiers Ita- 
liens, en voyant les piliers de l’église dè 
Saint-Nicolas àTrévise ? Quel sort que celui 
des Carraches, dont les admirables tableaux 
peints seulement il y a deux siècles n’oifreut 
plus de détails ! 

La chimie, qui rajeunit les vieilles écri- 
tures par l’âcide muriatique, ne sauroit-elle 
rajeunir les tableaux des Carraches? J’ose 
lui adresser cette prière. Les sciences nous 
ont accoutumés , dans ce siècle , à tout atten- 
dre d’elles, et je voudrois que M. Davy lût 
ce chapitre (i). 

(i) Ce grand chimiste a donné des expériences 
sur les couleurs des anciens. 

Le i I mai i8i j, la classe des beaux arts de l’Ins- 
titiit a reçu la communication d'un procédé nui me 
semble excellent. On peint à l’huile d’olive sur une 
impression de cire ; on vernit avec la même substance 

4 


I. 
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La forme des lettres employées par le» 
anciens peintres donne un moyen de re- 
connoître les petites ruses des marchands 
de tableaux, qui savent mieux l'art de les 


et un petit réchaud cjuc l’on promène sur toutes les 
parties du tableau : la couleur se trouve ainsi entre 
deux cires; ceci ne force pas le peintre à de nouvelles 
habitudes. 

Cette découverte consolera les grands artistes. Une 
fatale expérience les a trop convaincus qn’au bout de 
trois siècles les tableaux n’offrent plus de coloris. 
Âii palais Pittii un paysage de Salvator Rosa montre 
combien tous les autres ont changé. Le blanc passe 
au jaune; les bleus, autres que l’outremer, qui est 
prestpie indestructible, tournent au vert; les glacis 
s’évanouissent. Lorsque l’on transportoit sur toile le 
martyre de saint Pierre, j’ai vu que les couches 
üîimpression et de peinture ne sont |>oint fondues 
ensemble, mais apposées les unes sur les autres; 
ainsi chaque couche opère sa retraite isolément, et 
comme un parquet de bois vert se tourmente plus 
ou moins, en raison de son épaisseur et de la nature 
particulière de la couleur, l’huile qui se dessèche 
se résine, se fendille, s’écaille , et tombe. 

Aussi le coloris et le clair-obscur , ces deux grandes 
parties de l’art, qui ne peuvent se calquer, qui se 
refusent à la patience des gens froids, ne se trouvent- 
elles presque plus dans nos musées. Les grands pein- 
tres reculeroient à la rue de leurs chefs-d’œuvre. 


\ 
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d<^{;uiser que leur histoire; ils i{jnorent que 
l’usafje fies lettres {;othiques ne coiniiieiif^a 
qu’après l’an 1200. Le quatorzième siècle 
les charjfea déplus en j)lus de li{»nes super- 
flues. Cet usa{je tint jusque vers i 45 o; l’on 
revint ensuite aux caractères romains. - 


CHAPITRE XIV. 

CORTEMPOKAlIfS DE CIOTTO. 

BufFalmaceo, plus connu par la célébrité 
comique qu’il doit à Bocace (i), que par 
ses œuvres, peignoit du temps de Giotto, 
et ne s’éleva guère au-dessus de son siècle. 
L’on trouve tout au plus chez lui quelques 
têtes d’hommes passables. Les Florentins, 
qu’il égayoit chaque jour par quelque mys- 
tifleation nouvelle, aimoient son talent, et 
l’employèrent beaucoup. Il vécut gaiement, 
et mourut à l’hôpital. Il eut pour compa- 
gnon un certain Bruno di Giovanni, qui. 


(i) Huitième journée du Dccamcrnn, Sachetti , 
nouvelle* 161 , 191 et 19a. Vasari, 3 . 80. 
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jaloux de l’expression que Buffalmacco met- 
toit dans ses ouvrages , y suppléoit d’ordi-- 
naire par des mots écrits qu'il faisoit sortir 
de la bouche de ses figures, moyen simple 
déjà employé par Cimabue. Buffalmacco a 
plusieurs tableaux au Gampo santo de Pise. 
11 y a de la physionomie dans une tête de 
Caïn. Les noms de Nello, de Calandrino , 
de Bartholo Gioggi , et deGio da Ponte , ont 
survécu , dit-on , à cette multitude d’ouvriers 
en couleurs qui remplissoient Florence. 

André Orcagna a paru digne à quelques 
amateurs de prendre le premier rang après 
Giotto. 11 est sûr que dans le paradis et 
l’enfer, grandes fresques de la chapelle des 
Strozzi à Santa-Maria-Kovella , il y a des 
têtes charmantes, dans le paradis sur-tout 
qui est à gauche en entrant. Ce sont appa- 
remment des portraits de jolies femmes ; on 
lui demandoit souvent ces deux sujets si 
touchants pour les fidèles. 11 divise l’enfer 
en fosses (bolge), d'après le Dante; et , 
comme ce grand poète, il ne manque pas 
de damner ses ennemis; on remarque dans 
ses fresques de Pise les portraits de deux 
des plus grands hommes de ce temps : Cas- 
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truccio et Uguccione délia Fapgiola. L’ar- 
chitecture lui doit un des changements les 
plus heureux. C’est lui qui substitua le 
demi-cercle à la forme pointue des arcs go- 
thiques , et le charmant portique des Lanzi , 
à Florence, est son ouvrage. Il étoit temps 
de laisser les arcs pointus, dont je crois que 
le premier exemple est au canal du lac Al- 
bano (i). 

André fut sculpteur: c’étoit un homme 
d’une force et d’une bizarrerie d’idées bien 
rares aujourd’hui. Mais pour le coloris, l’é- 
légance des formes et la vérité des mouve- 
ments, il le cède aux élèves de Giotto (2). 


( 1 ) Construit l’an de Rome 356. Voir Vulpii La- 
tium vêtus. Cet ouvrage est digne des plus grands 
rois, et le territoire de Rome nes’étendoit qu’à quel- 
ques milles. 

On trouve l’histoire de l’architecture gothique , de- 
puis les édifices de Suhiaco, et la Notre-Dame de 
Dijon hàtie par saint Louis, jusqu’au saint Laurent 
de Florence par Rruneleschi, dans la septième li- 
vraison de M. Dagincourt. 

( 2 ) Il travailloit ordinairement avec un de ses fib- 
res, nommé Remardo ; ils eurent pour élèves un Ber- 
nardo Nello et Traïni , duquel il y a un tableau cu- 
rieux à Pise; saint Thomas d’Aquin y est fort res- 
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Apr<‘s une naissance aussi splendide , lea 
arts s'arrêiéreut tout-à-coup , et pendant 
quatre-vingts ans. (Jiotto resta le plus grand 
peintre jusqu’à ce que Brunclesco, Dona- 
tello et Masaccio vinssent de l’enfance les 
faire passer à la jeunesse. 

. Non seulement il faut des génies, mais 
encore que l’opinion des contemporains pré- 
sente le vrai Beau à leurs efforts. Uocace et 
Pétrarque ne sont connus fjue par ceux de 
leurs ouvrages qu’ils cstinioient le moins. 
Si Pétrarque n’eût jamais fait de chansons, 
il ne seroit qu’un pédantohscur, sansdoute, 
comme plusieurs des peiutres que je nom- 
merai ne sont rjuc de froids copistes. 


semblant. On le voit au dessous du Réden>pteur, du- 
quel il reçoit des rayons de lumière, qui, de Thomas, 
vont se divisant à une foule de docteurs, d’évcqiies , 
et même de papes. Aixien et d’autre.s novateurs gi- 
sent terrassés atix pieds du Saint. Près de lui, Platon 
et Aristote lui présentent ouvrrt le livre de letir phi- 
losophie. Ce tableau gravé feroit une bonne mite 
pour Moslieim ; il montre -bien le rhri.stianisine <le- 
venant une religion , d’un gouvernement qu’il étoit. 
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CHAPITRE XV, 

A. 

DU GOUT FrVkÇOI» DANS LES AHTS. 

» * * « 

Si l’on veut faire un compliment à Cima- 
bue et à Giotto , on peut les comparer à 
Rotrou. On a fait , depuis Rotrou , des Hip-> 
polyte , des Cinna , des Orosmane ; mais U 
n'a plus paru de Ladislas. J'aime à mettre 
aux prises, par la pensée, les Bajazet, les 
Achille, les Vendôme , si admirés il y a qua- 
rante ans ( I ) , avec ce fougueux Polonais. La 

(i) Si la diarte qtie nous devons à un prince 
éclairé continue à faire notre bonheur, le goût fraii' 
çois changera; la pen'orsc hahitiule de raisonner 
juste passera de la politique à la littérature. Ce grand 
jour, on jettera au feu tous les livres écrits sons l’in- 
fluence des anciennes idées (i); et les jurés-faiseurs 
d’hémistiches crieront que tout est perdu. IN'est-if 
pas bien piquant pour ces pauvres diables de n’ètre 
plus payés que pour écrire sur les constitutions, après , 
avoir passé leur jeunesse à peser les hémistiches de 

(l) A commencer par les siècles de Louis XIV de Vol- 
taire, les œuvres de d'Alembert, de Fontenelle, tout ce qui 
n’est pas idéolo5ie dans Condillac , etc. , etc. 
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figure que ces grand.s seigneurs feroient de- 
vant ce grand homme venge ma vanité. Pour 
lui tenir tête, il faut aller chercher ÏHots- 
pur de Shakespeare. 

Michel-Ange est Corneille. Nos peintres 
modernes médisant de Masaccio ou de 
Giotto, c’est Marmontel, secrétaire perpé- 
tuel de l'académie Françoise, présentant en 
toute modestie .ses petites observations cri- 
tiques sur Rotrou. 

Le malheur de Florence, au quatorzième 
siècle, n’ctoitpasdu tout la malhahileté des 
artistes , mais le mauvais goût du public. 

Les François admirent dans l’Achille de 
Racine des choses qu’il ne dit pas. C’est que 
l’idée qu’on a du fils de Pélée a été donnée 
bien plus par La Harpe, ou par Geoffroy, que 

Racine, ou les chutes sonores de Bossuet? C’est ce 
qui les rend anticonstitutionnels , et qui , dans trente 
ans , fera libéraux leurs successeurs en génie. 

En 1770, on admiroit plus les vers que les traita 
de caractère. Les esprits dégradés estimoicnt plus la 
richesse de la matière (|ue le travail; la difficulté 
vaincue dans la chose difficile que l’on pouvoit com* 
prtMidre, que la difficulté vaincue dans la chose plus 
difficile devenue inintelligihle par le malheur des 
temps, La cause de Racine est liée l'inquisition. 
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par les vers du grand poëte. Voilà les disser- 
tations sur le goût qui corrompent le goût, 
et vont jusque dans lame du spectateur 
fausser la sensation (i). J’espère que vous 
n’aurez pas pour Raphaël ce culte sacrilège. 
Vous verrez ses défauts, et c’est pour cela 
que vous verserez un jour lie douces larmes 
au palais de la Farnesina. 

Le premier degré du goût est d’exagérer, 
pour les rendre sensibles , les effets agréables 
de la nature. C’est à cet artifice qu’eut sou- 
vent recours le plus entraînant des prosa- 
teurs framjois. Plus tard, on voit qu’exagé- 
rer les effets de la nature, c’est perdre sa 
variété infinie et ses contrastes , si beaux 
parcequ’ils sont éternels , plus beaux en- 
core parceque les émotions les plus simples 
les rappellent au cœur (a). . 

En exagérant le moins du monde , en fai- 
sant du style autre chose qu’un miroir lim- 

(i) Œil simple et qui vois les objets tels qu'ils sont, 
à qui rien n’échappe, et qui n’y ajoutes rien, com- 
bien je t’aime ! tu es ba sagesse même. 

Lsvater , 1. 1 18. 

(a) Age cannot wither it , nor custom stale its infi- 
nité variety. 
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pidc,on produit un moment d'engouement , 
mais sujet à de fâcheux retours. 

Le lecteur le plus sot craint le plus d'être dupe. 

UÉteignoir, comédie. 

Sot ou non, soup<;onne-t-il la bonne foi 
de l'auteur? Il clfasse le jugement tout fait 
qu'on vouloit lui donner, la paresse l'em- 
pêche d'en former un autre ; et le héros , 
comme le panégyriste, vont se confondre 
dans le même ouhli. 

Qui n'a pas éprouvé cette sensation au 
sortir de l’académie franroise, ou en lisant 
les homélies tks journaux sur nos gouver- 
nements? Si le manque de vérité dans le 
discours empêche le jugement, en peinture 
il empêche la sensation ; et je ne vois que 
cette différence du style de Dietrich à celui 
de Dupaty. 

Un auteur très froid peut faire frémir; un 
peintre, qui n’est qu'un ouvrier en couleur, 
s’il est excellent, peut donner les sentiments 
les plus tendres : il n’a qu’à ne pas choisir 
et reproduire comme un miroir les lieaux 
paysages de la Lombardie. 

Pour plaire aux Anglais de son temps , 
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Shakespeare laissa aux objets de la nature 
leurs justes proportions ; et c’est pour cela 
que sa statue colosèalc nous parolt tous les 
jours plus élevée, à mesure que tombent 
les petits monuments des poètes qui cru- 
rent peindre la nature en flattant l’afFecta- 
tion d’un moment , commandée par telle 
phase de quelque gouvernement puéril (i). 

On peut dire des choses piquantes en 
prouvant que le pain est un poison , ou que 
le génie du christianisme est favorable au 
bonheur des peuples ( 2 ). Remhrant aussi 
arrête les spectateurs, en changeant la dis- 
tribution naturelle de la lumière. Mais du 
moment que le peintre se permet d’exagé- 
rer, il perd à jamais la possibilité d’être su- 
blime, il renonce à la véritable imitation de 
l’antique (3). 

Nous verrons Raphaël , Annibal Carra- 
che, le Titien, donner des émotions plus 

(1) Shakespeare dot son excellent public aux léies qui 
lomboient sans cesse. On mareboit k la constitution de 168S. 

(3) Gibbon, tome III; Mosheim, les Histoires d’Italie; les 
Civilisations de Naples et de l'Espace comparées k celle de 
la France sons I«nis XIV. 

( 3 ) Voyez les sept devant Tlièbes, dans le grec d'Escbilej 
les modernes ne manquent pas de les faire tirer au sort dans 
imc belle urne. 
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profondes en raison de ce qu’ils auront ea 
plus de respect pour la proportion des ef- 
fets qu'ils apcrcevoient dans le vaste champ 
de la nature; tandis que Michel- Ange de 
Carravage et le Barroche, très grands pein- 
tres d’ailleurs, en exagérant, l’un la force 
des ombres, l’autre le brillant des couleurs, 
se sont eux-mèmes exclus à jamais du pre- 
mier rang. 

La cause du mauvais goût chez les Fran- 
çais , c’est l’engouement. Ce qui tient à une 
autre circonstance plus fâcheuse, le man- 
que absolu de caractère (i). U faut distin- 


(i) L’Espaf;ne marque bien cette diflerence. Quels 
braves guerriers contre les Français (*)! Quels plats 
politiques pour défendre leur constitution, c’eSt>à- 
dire leurs têtes! 

^u mois d’avril i8i5, le collège de mon départe- 
ment envoie à la cliambre des communes quatre 
hommes honnêtes, ne manquant pas de fermeté, peu 
éclairés, mitis, chose rare alors, ne portant les li- 
vrées d'aucun parti. Au mois d’août, le même collège 
est réuni; k quart seulement des électeurs est noble: 
on se jure, la veille, de nommer trois députés plé- 
béiens; l’on va au scrutin, et le dépouillement nous 
donne pour représentants quatre imbécilles hors 

(*) Voir le charmanç tableau du général Lejeune, expo- 
sition de 1817. Là se trouve la véritable imitation de la na- 
ture, comme dans la Didon, le véritable idéal. Ce sont peut- 
être les seuls tableaux qui seront encore regardés en 1867. 
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güer la bravoure , du caractère , et voir dans 
l’étranger, nos généraux être l’admiration 
de l’Europe , comme nos sénateurs en étoient 
les ridicules. 

Le François de l'J'jO avoit-il les yeux as- 
sez pervertis pour trouver vraies les couleurs 
de Boucher ? Non , sans doute. Cela ne se 
peut pas. Mais l’on a trop de vanité pour 
oser être soi-même. Tel homme chez nous 
essuie les coups de pistolets sans sourciller, 
qui a toute la mine de l’anxiété la plus ri- 
sible , s’il faut parler le premier dans un sa* 
Ion de la pièce nouvelle d’où il sort. Tout 
est exécrable ou divin, et quand on est las 
d’un de ces mots , pour un objet, l’on prend 
l’autre. Voyez Rameau, Balzac, Voiture. 


(l’état d’écrire une lettre, mais qui ont l’honneur de 
descendre directement du cosaque qui fut le plus 
fort dans mon village il y a quinze siècles. Il est bien 
|)laisant de voir nos publicistes discuter gravement le 
maximum du bien pour un peuple dont l’élite ne 
sait pas nommer, en tout secret et toute liberté, le 
député qu’il sait parfaitement être convenable à ses 
intérêts les plus chers et les plus/a/w7jcrr. Eh! mes- 
sieurs, des écoles à la Lancastre ! 

(Note traduite du Morning-Chronicle, et qu’on 
croit fort exagérée.) 



62 ÉCOLE DE FLORENCE. LIV. 11. 

Nous avions été religieux sous Louis XIV, 
Voltaire trouve une gloire laciii; à se mo- 
quer des prêtres. lit uicusenicnt, ses plaisan- 
teries sont excellentes, et l’on en rit encore. 

Après les criuies de la terreur, I on pou- 
voit deviner, sans un grand effort d esprit , 
que l’opinion publique atlendoit une im- 
pulsion contraire, et le Génie du Christian 
nisme a pu être lu. 

Actuellement , la religion triomphe, et se 
hâte de fermer la porte des temples aux 
pauvres actrices qui quittent la scène du 
monde(i). Elle n’est plus forcée à la justice 
par l’œil terrible d’un caractère absolu. Nous 
allons revenir au simple, et l’emphase vide 
de pensée va perdre de son crédit. Mais ce 
quatrième mouvement dans l’opinion sera 
plus foible que la vague impétueuse dirigée 
parVoltaire. A son tour, il sera repoussé par 
une impulsion contraire, et ces vagues re- 
ligieuses et antireligieiLses , se succédant 
tous les dix ans, en s’affaiblissant sans cesse, 
finiront par se perdre dans l’ennui naturel 
au sujet. 


(i) Mademoiselle Raucour. 
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La nature de l’adiniration n’est pas pure 
en France. Voir des défauts dans ce que le 
public admire est une sottise : c’est qu’il 
faudroit raisonner pour soutenir une opi- 
nion nouvelle, c’est-à-dire appuyer une chose 
indifférente par une chose ennuyeuse. Et le 
genre du panég)Tique , qui au fond est un 
peu bête, se trouve avoir une hase naturelle 
dans le caractère de la nation la plus spiri- 
tuelle de l’Europe. 

L’homme de goût comprend le Cloten de 
Cimhélyne , comme l’Achille d’Iphigénie. Il 
ne voit dans les choses que ce qui s’y trouve ; 
il ne lit pas les commentaires de tous ces 
gens médiocres qui veulent nous apprendre 
le secret des grands hommes (i); au lieu de 
se faire l’idée de la perfection d’après Vir- 
gile, et de s’extasier ensuite niaisement avec 


(i) Excepté Rhiilières, tout ce <pii a paru depuis 
trente ans peut s’intituler: Grand secret pour faire 
de belles choses, inconnu jusqu'à ce jour. Nos gens 
ne voient pas la nature, ils ne voient <pie ses copies 
dans les phrases des livres, et ils ne savent pas même 
choisir ces livres. Qui est-ce qui lit en France les 
vingt-cinq volumes de VEdimbourg Res’iew? ouvrage 
qui est k Grimm ce que Grimm est à La Harpe. 
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les rhéteurs sur la perfection de Virpile, il se 
forme d'abord l’idée du beau , et cite Virgile 
à son tribunal avec autant de sévérité que 
Pradon (i). 


CHAPITRE XVL 

ECOLE DE GiOTTO. 

Il arriva aux élèves de Giotto ce qui ar- 
rive aux élèves de Racine, ce qui arrivera à 
ceux de tous les grands artistes. Ils n’osent 
voir dans la nature les choses que le maître 
n’y a pas prises. Ils se mettent tout simple- 


(t) La niaiserie littéraire est un des symptômes 
d’un cerlain état de civilisation. Écoutons le Volney 
des Anglois, le célèbreEphin8tonc(voyage au royaume 
de Caubul): 

« Chez les nations qui jouissent de la liberté civile, 
« tous les individus sont gênés par les lois , au moins 
B jusqu’au fKiint où cette gêne est nécessaire au main- 
B tien des droits de tous. 

a Sous le despoti.Hine , les hommes sont inégale- 
a ment et imparfaitement protégés contre la violence, 
a et soumis à l’injustice du tyran et de ses agents, 
a Dans l'état d’indépendance, les individus ne sont 
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ittent devant les efFcw qu'il a choisis, et pré- 
tendent en donner de nouvelles copies , c’est- 
à-dire , qu’ils tentent précisément la chose 
que , jusqu’à un changement de caractère 
dans la nation, le grand homme vient de ren- 
dre impossible. Ils disent (jii’ils le respectent, 
et s’ils s’élevoient à comprendre ce qu’ils 
font,iln’y apas d’entreprise plus téméraire. 

Pendant le reste du quatorzième sièele, 
la peinture ne fit plus de progrès. Les ta- 
bleaux de Giotto , vus à côté des tableaux 
de Cavallini , de Oaddi et de ses autres bons 
élèves , sont toujours les ouvrages du maî- 
tre. Une fois qu’on est parvenu à connoître 
son style, on n’a que faire d’étudier le leur. Il 
est moins grandiose et moins gracieux ; voilà 
tout. 


« ni gèués ni protégés par les lois; mais le caractère 
a de l’homme prend un libre essor, et développe 
« toute son énergie. Le courage et le talent naissent 
s de toutes parts, car l’un et l’autre se trouvent né- 
« cessaires à l’existence, a 

M. Elphinstone ajoute : « Mieux vaut un sauvage à 
« grandes qualités, qui commet des crimes, qu’un 
a esclave incapable de toute vertu. » 

Rien de plus vrai , du moins pour les arts. 
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Stefano Fiorentino, dont les ouvrages ont 
péri , Tommaso di Stefano , et Tossicaoi 

I imitèrent avec succèxS. Son élève favori , 
celui qu'il admit à la plus grande intimité , 
son Jules Romain , c'est Taddeo Gaddi , dont 
les curieux trouvent encore des fresques au 
chapitre des Espagnols à Florence. Il a 
peint à la voûte quelques scènes de Iq vi« 
de Jésus, et une descente du Saint-Esprit qui 
est un des plus beaux ouvrages du quator- 
zième siècle. Sur l'un des murs de la même 
chapelle il a fait des figures allégoriques re- 
présentant les sciences , et , au-dessous de 
chacune d'elles, le portrait de quelque sa- 
vant qui passoit alors pour s’y être illustré. 

II surpassa , dit-on , son maître dans le co- 
loris; le temps nous empêche d'en juger. 

Un jour, dans une société de gens de let- 
tres (i), André Orcagna fit cette question : 
Qui avoit été le plus grand peintre, Giotto 
çxcepté? L’un nommoit Cimabue, l’autre 
Stefano , ou Bernardo , ou Buffalmacco. 
Taddeo Gaddi, qui se trouvoit présent, dit : 
Certainement il y a eu de grands talents ; 


(i) Sacchetti, nouvelle i3[6> 


Digiiiz-i i by Of 


Progrès des aEts. 67 

mais cet art va manquant tous les jours. Et il 
avoit raison. Comment prévoir qu’il naitroit 
des génies qui sortiroient de limitation? 

On distingue , parmi les élèves de Gaddi , 
Ângiolo Gaddi son fds, don Lorenzo, et 
don Silvestre , tous les deux moines camal- 
dules, Jean de Milan qui peignit en Lom- 
bardie Starnina , et dello Fiorentino , qui 
portèrent le nouveau style italien à la cour 
d'Espagne, et enfin Spinello d’Arezzo, qui 
eut du moins Une imagination d’artiste. On 
hiontre encore dans sa patrie une chute des 
anges , avec un Lucifer si horrible que Spi- 
nello l’ayant vu en songe , il eu devint fou , 
et mourut peu après (i). 

L’histoire de la peinture ne mérite pas 
plus de détails depuis l'an 1 336 jusqu’à l’an 
i4oo. 

Un grand seigneur, Jean -Louis Fiesque, 


(i) Voici les noms des prétendus artistes de cette 
époque, qui peuvent n’étre pas sans intérêt à Flo- 
rence et à Pise, où leurs tristes ouvrages emplissent 
les églises. Gio. Gaddi , Antonio Vite, Jacopo di Ca- 
sentiuo, Bernardo Daddi, Parri Spinello, qui faisoit 
ses figures très longues et un peu courbées, pour 
leur donner de la grâce, disoit il ; peut-être avuit-il 

5 . 
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entre dans la boutique d’un peintre célè* 
bre : « Fais-moi un tableau où il y ait saint 
U Jean , saint Louis , et la Madonne. » Le 


entrevu que pour la grâce il faut une certaine Fai- 
blesse ('), (lu reste, bon coloriste; Lorensu) de Bicci, 
d’une médiocrité expéditive, Neri son fils, un des 
derniers de la troupe, Stefano da Verona, Cennini , 
Antonio Veneziano. 

A Pise, la sculpture étoit plus à la mode; cepen- 
dant elle eut des peintres: Vicino, Nello, Géra, 
plusieurs Vanni, Andrea di Lippo, Gio. di Nicolo. 
Les discordes civiles livrèrent la ville aux Florentins 
en i4<>6; avec la nationalité elle perdit le génie. 

On pourroit citer des centaines de peintres; tous 
ces noms, avec les dates, sont dans le dictionnaire, à 
la fin du présent ouvrage. Les amateurs qui ont une 
aine, et qui savent y lire, trouveront de l’instruction 
à comparer cette médiocrité du quatorzième siècle 
avec la médiocrité du dix-huitième. Il faut sortir 
d’une des églises ornées dans ce temps-Ui , pour en- 
trer dans l’église del Carminé, repeinte depuis l’in- 
cendie de i'J 7 1 . 

, (*) Je ue sympathise pas avec Cette jeune femme (dans la 
retraite de Russie), parce(|u'elle est plus foible qu'une autre 
femme, mais parcequ’elle n’a pas la furce d'un homme. 
C'est ce qui renverse tout le système de Burke; il n'a pas 
lu ses principes dans son cœur ; il les a déduits, avec beau- 
coup d'esprit et peu de ludique, de certaines vérités géné- 
rales. Toutes les femmes de l'école de Florence ont trop de 
force. 
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peintre ouvre la Bible et les Légendes pour 
les signes caractéristiques de ces trois per- 
sonnages. 

A plus forte raison avoit-il recours à la 
Bible lorsqu’il falloit peindre le reniement 
de saint Pierre, ou le tribut payé à César, 
ou le jugement dernier. 

Aujourd’hui qui est-ce qui lit la Bible (i)? 
quelque amateur peut-être pour y voir les 
quinze ou vingt traits, éternels sujets des 
tableaux du grand siècle. J’ai trouvé des 
peintures inexplicables. C’est que certaines 
légendes trop absurdes ont été abandonnées 
dans le mouveme’nt rétrograde de l’armée 
catholique. Alors on indique dans le pays 
le bouquin où il faut chercher le miracle (2). 

Le malheur de ces premiers restaurateurs 
de l’art, qui, à beaucoup près, ne furent pas 


(1) Hors de l’Angleterre. 

(2) Par exemple les Bojlandistes ne conviennent 
pas du martyre de saint Georges sous Dioclétien, 
chef-d’œuvre d’expression de Paul Véronèse. Ancien 
Musée, n° 1091. 

Un excès de curiosité peut faire ouvrir, pour la 
vie de Jésus et de la Madone, G. Albert Fabricius, 
Codex apocr. Novi Testamenti. 
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sans génie, c’est d’avoir peint la Bible. Cette 
circonstance a retai dé l’e.xpression des senti- 
ments nobles , ou /e beau idéalûc» moderaes. 

l.a Bible, à ne la considérer que sous le 
rapport bumaiu, est une collection de poë- 
nies écrits avec assez de talent, et sur-tout 
parfaitement exempts de toutes les peti- 
tesses, de toutes les affectations modernes. 
Le style est toujours grandiose; mais elle est 
remplie des actions les plus noires, et l’on 
voit que les auteurs n’avoient nulle idée de 
la beauté morale des actions humaines (i). 

Voici une occasion de dire que les roman- 
ciers du jour sont plus que divins. Les trois 
ou quatre romans qui parois.sent chaque se- 
maine nous font bâiller à force de perfection 
morale; mais les auteurs ne peuvent attra- 
per lestyle grandiose. Au contraire, changez 
le style de la Bible , et tout le monde verra ces 
poèmes avec surprise. 

Iæs voyageurs en Italie sont frappés du 
peu d’expression de tableaux , d’ailleurs as- 
sez bons, et de la grossièreté de cette ex- 
pression. Mais , me suis-je dit , ce peuple est-il 
froid? ne fait-il pas de gestes? l’accusc-t-on 

(i) Voir dans l’appendice, la bulle de N. S. P. le 
Pape, en date du 39 juin 1816. Ri. C. 
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«le manquer d’expression ? Les peintres ne 
pouvant être vrais sans être révoltants, leur 
siècle, plus humain que la Bible, leur com- 
manda, sans s’en douter, de s’arrêter à l’in- 
signifiant (1). Si, au lieu de leur demander 
des sujets pris dans le livre divin (2), on leur 
eût donné à exprimer l’histoire d’un simple 
peuple , des Romains , par exemple , qui ne 
sont rien moins que parfaits , ils y eussent 


(i) Le Onerchin, qui copioit pour ses saints (le gros- 
siers paysans, est plus d’accord avec la Bible que le 
Guide ou Raphaël. Le clair-obscur seul et le coloris 
n’étoient pas enchaînés par la religion. Voir le mar- 
tyre de Saint-Pierre à Antioche, ancien Musée Na- 
poléon , n° 974. On part toujours du livret de 1811. 

(a) Un des effets les plus plaisants de la puissance 
de Napoléon, c’est la société angloise pour la Bible. 
La première année, i 8 o 5 , cette société eut i 34 ,ooofr. 
à dépenser; le revenu de la dixième année, terminée 
le 3 i mars i 8 i 4 , s’est élevé à 3,093,184 fr. 

Le nombre des exemplaires distribués en i 8 i 3 est 
de 167,330 exempl. de la Bible, et de i 85 , 34 g excmpl. 
du Nouveau Testament. Le nombre total des Bibles 
mis en circulation depuis l’origine s’élève à 1,037,000. 
On a traduit ce livre dans une infinité de langues; 
on a des gens pour le faire distribuer aux sauvages 
au retour de leurs chasses, afin de les rendre hu- 
mains. Par-tout, disent les graves Anglois dans leurs 
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trouvé les enfants de Falères, Fabricius ren- 
voyant le médecin de Pyrrhus , les trois cents 
Fabius allant mourir pour la pâtrie, etc. etc. , 
enfin quelquefois des sentiments généreux. 


rapports , le taux niqyen de la moralité s’élève par la 
lecture de la Bible; cette lecture perfectionne la 
raison (*). 

C’est un bien bon déguisement de l’orgueil que le 
zèle de ces Anglais, qui se croient vertueux dans le 
vrai sens du mot ( c’est-à-dire contribuant au bon- 
heur du genre hunuun), en doublant ou quadruplant 
la publicité de la Bible. 

On n’a qu’à lire cinquante pages, au hasard, dans 
la traduction de Genève de i8o5;la gravité de ces 
braves gens eût été beaucoup mieux employée à ré- 
pandre des jdmis des Enfants par Berquin; lisez de 
suite cinquante pages des deux ouvrages. 

Comme leurs ministre.s, grâces à la liberté, les 
particuliers anglois ont le pouvoir de l’argent; mais, 
comme leurs ministres, ils pourroient avoir plus d’es- 
prit : on est étonné, après une aussi énorme dépense 
de gravité, d’arriver à des effets aussi puérils. La 
forme de leur liberté ne leur laisse pas le loisir d’ac- 
quérir ce pauvre esprit qui les vexe tant; elle agace 
et met en présence tous les intérêts : la vie est un 
combat ; il n’y a plus de temps pouy les plaisirs de la 
sympathie. 

(*) Rapport de la Société de la Bible , 5 vol. Londres , 
1814 . Adresse de Leicester, pag. 366. 
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Quel talent , pour exprimer la beauté 
morale , veut - on qu'acquière un pauvre 
ouvrier qui est employé tous les jours 
à représenter Abraham envoyant Agar et 
son bis Ismaël mourir de soif dans le dé- 
sert (i) , ou saint Pierre faisant tomber mort 
Ananias , qui , par une fausse déclaration , 
avoit trompé les apôtres dans leur emprunt 
forcé (2) , ou le grand prêtre Joad massa- 
crant Athalic pendant un armistice? 

Quelle différence pour le talent de Ra- 
phaël, si, au lieu de peindre la Vierge au 


(1) Chef-d’oruvre du Guerchin , à Brcra. On ne 
peut plus oublier les yeux rouges d’Agar, qui re- 
gardent encore Abraham avec un reste d’e.spérance ; 
ce qu’il y a de plaisant dans le tableau du Guerchin, 
c’est qu’ Abraham, poussant Agar à une mort hor- 
rible, ne manque pas de lui donner sa bénédiction. 
M. de G. a donc toute raison d’avancer que la reli- 
gion chrétienne est une religion d’angélique dou- 
ceur. Voyez en Eispagne relever, en l’honneur des, 
libéraux , de vieilles tours sur des rochers escarpés , 
tombant en ruine depuis le temps des Maures. Au 
mois d’aoiit i8i5 , la loi de grâce vient de faire brûler 
à nie de Cuba, par un temps fort chaud, six héré- 
tiques, dont quatre étoient Européens. 

( 2 ) Ancien Musée Napoléon, n” 58. 


f 
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donataire (i), et les tristes saints qui l'entou- 
rent , et qui ne peuvent être que de froids 
égoïstes , son siècle lui eût demandé la tête 
d’Âlexandre prenant la coupe des mains de 
Philippe, ou Régulus montant sur son vais- 
seau (2) ! 

Quand les sujets donnés par le christia- 
nisme ne sont pas odieux , ils sont du moins 
plats. Dans la transfiguration , dans la com- 
munion de saint Jérôme , dans le meurtyre 
de saint Pierre, dans le martyre de sainte 
Agnès, je ne vois rien que de commun. 11 n’y 
a jamais sacrifice de l’intérêt propre à quel- 
que sentiment généreux. 

Je sais bien qu’on a dit, dès 1755 : « Les 
n sujets de la religion chrétienne fournissent 
« presque toujours l’occasion d’exprimer les 
«grands mouvements de l’ame, et ces ins- 


(i) Ancien Musée Napoléon, n<> ii4o. 

(a) Rcgulus ne ponvoit s’attendre à être payé au 
centuple après sa mort; attaché à sa croix dans Car- 
thage , il ne Toyoit point d’anges du haut du ciel lui 
apporter une couronne. La déconverte de l’immor- 
talité de l’ame est toui-à-feit moderne. Voir Cicéron, 
Sénèque, Pline, non pas dans les traductions ap- 
prouvées par la censure. 
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«tants heureux où l’homme est au-dessus 
U de lui-inéme. La mythologie au contraire 
« ne présente à l'imagination que des fan- 
« tômes et des sujets froids. 

U Le christianisme vous montre toujours 

■ l’homme, c’est-à-dire l’être auquel vous 
« vous intéressez dans quelque situation tou- 
<■ chante; la mythologie, des êtres dont vous 
•> n’avez pas d'idées dans une situation tran- 

■ quille. 

■ Ce qui engagea les génies sublimes de 
U l'Italie à prendre si fréquemment leurs su- 
« jets dans l’olympe, c’est l’occasion si pré- 
u cieuse de peindre le nu La 

■ mythologie n’a tout au plus que quelques 
U sujets voluptueux. » 

Grimm, Correspondance, février I’] SS. 


CHAPITRE XVII. 

Espsrr PUBLIC a tlorcsce. 

L’amour furieux pour la liberté et la haine i4oo. 
des nobles ne pouvoit être balancé dans 
Florence que par un seul plaisir, et l'Eu- 
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76 ÉCOLE DE FLOBENCE. LIT. II. 
rope célèbre encore la mag;nibcence dés- 
intéressée et les vues libérales des premiers 
Médicis. 

Les sciences de ce temps -là n’étant pas 
longues à apprendre , les savants étoient en 
même temps gens d’esprit. De plus , par la 
faveur de Laurent le Magnifique , il arriva 
qu’au lieu de ramper devant les courtisans, 
c’étoient les courtisans qui leur faisaient la 
cour. Voilà les peintres de Florence qui l’em- 
portent sur leurs contemporains de Venise. 

Dcllo, Paolo , Masaccio , les deux Peselli , 
les deux Lippi , Benozzo , Sandro , les Ghlr- 
landajo vécurent avec les gens d’esprit qui 
formoient la cour des Médicis , furent pro- 
tégés par ceux-ci avec une bonté paternelle , 
et, en revanche, employèrent leurs talents 
à augmenter l’influence de cette famille ai- 
mable. Leurs ouvrages, pleins de portraits,' 
suivant la coutume, ofFroient sans cesse au 
peuple l’image des Médicis, et avec les orne- 
ments royaux. On est sûr, par exemple, de 
trouver trois Médicis dans tous les tableaux 
de l’adoration des rois. Les peintres dispo- 
soient les habitants de Florence à leur en 
souffrir un jour l’autorité. 
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Côme, le père de la patrie, Pierre, son 
fils, Laurent, son petit-fils, Léon, le der- 
nier des Médicis , présentent assurément 
une succession de princes assez singuliers. 
Comme la gloire de cette famille illustre a 
été souillée de nos jours par de plats louan- 
geurs, il faut observer quelle ne fit que par- 
tager l'enthousiasme du public. 

11 faut rappeler Nicolas V, qui , de la nais- 
sance la plus obscure, parvint à la premèire 
magistrature de la chrétienté , et , dans un 
règne de huit ân»', égala au moins Côme 
l’Ancien (i). 

Il faut rappeler la maison d’Este, dont le 
sang va monter sur le plus beau trône du 
monde, et qui fut la digne rivale des Mé- 
dicis. Puisse-t-elle se souvenir aujourd’hui 
que ses plus beaux titres de noblesse sont 
l’Arioste et le Tasse ! 

Alphonse , le brillant conquérant du royau- 
me de Naples , épargna la ville rebelle de Sul- 
mone en mémoire d’Ovide. 11 réunissoit les 
savants à son quartier général, non pour 
leur demander d’écouter des épigrammes. 


(i) De i447 ^ 1455 . 


78 ÉCOLE DE FLORENCE. LlV. î(. 
mais (le discuter devant lui , et souvent avec 
lui, les grandes questions de la littérature. 
Son fils fut auteur , et cette famille, quoique 
renversée du trône, montra la civilisation 
à cette grande Grèce aujourd'hui si bar- 
bare. 

Le plus brave des guerriers de ce siècle , 
le fondateur de la gloire et de la puissance 
des Sforce à Milan , protégea les savants près- 
que autant que son petit-fils Louis-lo-Maure, 
l’ami de Léonard. 

Les souverains qui regnoient a Urbin et 
à Mantoue vivoient en riches particuliers , 
au mibeu de tous les plaisirs de l’esprit et des 
arts. Les princesses même ne dédaignèrent 
pas de laisser tomber sur les enfants des 
muses quelques uns de ces regards qui font 
des miracles. 

La mode fut décidée. Iæs princes vulgaires 
> s’empressèrent de lui obéir, et, dans cet âge, 
une seule ville d’Italie comptoit plus de sa- 
vants que de grands royaumes au-delà des 
Alpes (i). 

Par quel enchantement , les gens d’esprit 


(i) Voir la vie de Volsey , par Gall. 
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de l’Italie, si protégés, sont-ils restés telle- 
ment loin de ses artistes ? Au beu de créer, 
ils se rabaissèrent au métier de savant, dont 
ils ne sentoient pas le vide(i). 

A Florence , depuis plus de deux siècles , 
et du temps que les Médicis n'étoient encore 
que de petits marchands , la passion des arts 
étoit générale; les citoyens, distribués en 
confréries , suivant leurs métiers et leurs 
quartiers , ne songeoient, au milieu de leurs 
dissentions furieuses , qu’à orner les églises 
où ils se rassembloient. Là, comme dans les 
états modernes, l’immense majorité avoit 
1 insolence de ne pas vouloir se laisser gou- 
verner au profit du petit nombre. C’est l’effet 
le plus assuré d’un bien-être funeste. Les ri- 
cbesFlorentinsfurent ballottés pendant trois 


(i) Politicn, par exemple. Ce métier est le dernier 
de tous, s’il n’est fondé sur la raison ; et les raison- 
nemenu du quatorzième siècle sont bien bons à lire 
à-pen-près autant que ceux des théqlogiens actuels 
(Paley); mais n’oublions pas que, tandis que la 
raison ne formoit encore que des pas incertains et 
mal assurés, sur les ailes de rima{;iBation les vers 
de Pétrarque et du Dante s’éicvoient au sublime. 
Homère n’a rien d’égal au comte Ugolin. 
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siècles pour n’avoir ni assez d’esprit poui' 
trouver une bonne constitution , ni assez 
d’humilité pour en supporter une mau- 
vaise (i). Leurs puerres leur coùtoient des 
sommes énormes , et n’enrichissoient que 
leurs ministres. Comme toutes les républi- 
ques marchandes , ils étoient avares. 

Et cependant , dès 1 288 , le père de cette 
Béatrice immortalisée par le Dante fonde 
le superbe hôpital de Santa-Maria-Nuova. 
Cinq ans plus tard , les marchands de drap 
entreprennent de revêtir de marbres noir et 
blanc le joli baptistère si connu par ses por^ 
tes de bronze. En 1 2 g 4 , le jour de la Sainte- 
Croix , on pose la première pierre de la cé- 
lèbre église de ce nom. Au mois de septem- 
bre de la même année, on commence la ca- 
thédrale , et les fonds sont faits pour qu’elle 
soit rapidement achevée. A peine quatre ans 
sont écoulés , sur les dessins d’Arnolfo di 
liappo , l'un des restaurateurs de l’architec- 
ture , on construit le Palazzo Vecchio. Mais 


( 1 ) Tous les douze ou quinze ans le peuple se por- 
toit en armes 6 la place publique, et donnoit Balia 
à des commissaires qu’il nommoit, c’est^à-dire leur 
conféroit le pouvoir de faire une constitution nouvelle. 
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c’est en vain que l’artiste veut donner une 
forme régulière à son édifice. La haine pour 
la faction gibeline ne permet pas de bâtir 
sur le terrain de leurs maisons, que la fureur 
populaire vient de démolir. C’est la place 
du Grand-Duc. 

Ces grands édifices bâtis , les Florentins 
veulent les .CQ.uvrir de peintures. Ce genre 
de luxe , incoi^nu à leurs ancêtres , ne rô- 
gnoit pas au même degré dans les autres 
villes d’Italie. De là la réputation des imi- 
tateurs de Giotto. ; 

Dans les premières années du. quinzième 
siècle , la mode changea. Ce fut la sculp-, 
ture qui parut de bon goût pour orner les 
églises avec magnificence. 

, Les Florentins, laissant toujours la façade 
des leurs pour le dernier ouvrage, l incon- 
stance humaine a fait que Saint -Laurent, 

Saint et Santa-Croce, ces temples si 

magnifiques au-dedans , ressemblent tout^à- 
iait à de vastes granges de brique. 
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•i CHAPITRE XVIII. 

DE LA SCULPTURE A FLOBElfCC. 

<; * • 1 , 

' Alavoi.v da public, qui demaDdoitdes sta- 
tues, on vit paroitrc aussitôt’, ét presque en 
même temps, les Donatello 5 les Bruiiele.'^- 
chi, les Ohiberti, les'FilârCte ,'îés Rosselli- 
ni, les Pollajuoli, les Veri'ochio. Leurs ou- 
vrages eu riiarbrc, en bronze y en argent, 
élevés de toutes parts dans Florence , sem- 
blèrent quelquefois, aux yeux charmes de 
leurs concitoyens, atteiftdi'e la perfection de 
fart, et égaler l’antique. Reritarquez qu’on 
n’a voit encore décom'ert aucime des statues 
classiques. Ces sculpteurs célébrés, péné- 
trés pour leur art d’un amour passionné' 
fbrmoient la jeunesse au dessin par des prin- 
cipes puisés de si près danà la nature, que 
leurs élèves se trouvoient en état de l’imiter 
presque avec une égale facilité, soit qu’ils 
employassent le marbre ou les couleurs. La 
plupart étoient encore architectes , et réu- 


Digitized by 


PROGRÈS DES ARTS. 83 

ûissoient ainsi les trois arts faits pour char- 
mer les yeux. 

Où ne fussent pas allés les Florentins avec 
une telle ardeur et tant de génie naturel, si 
l’Apollon leur eût été connu, et s’ils eussent 
trouvé dans Aristote, ou dans tel autre au- 
teur vénéré , que c’étoit là le seul modèle à 
suivre? Qu’a-t-il manqué à un Benvenuto 
Cellini? qn’un mot pour lui montrer la per- 
fection , et une société plus avancée pour 
sentir cette perfection. 

• Je remarque que les Florentins surent tou- 
jours écouter la raison. Ils vouloient jeter 
en bronze les portes du baptistère. La voi.x 
publique nornmoit Gbiberti. Ils n’en indi- 
quèrent pas moins un concours. Les rivaux 
de Gbiberti furent Donatello et Bruneles- 
chi. Quels rivaux! Les juges ne pouvoient 
faillir; mais on leur épargna le soin déjuger. 
Brunelescbi et Donatello, ayant vu l’essai de 

Gbiberti , lui décernèrent le prix. 

1 > 
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CHAPITRE XIX. 

PAOLO VGCELLO ET LA PERSPECTIVE. 

Au milieu de cet enthousiasme pour les 
statues et les formes palpables, la peinture 
fut un peu négligée. Sortie de l'enfance par 
Giotto et ses élèves, elle attendait encore la 
perspective et le clair-obscur. 

Les figures de ce temps-là ne sont pas dans, 
le même plan que le sol qui les porte; les 
édifices n’ont pas de vrai point de vue. De 
toutes les parties sublimes , l'art de présenter 
les corps en raccourci avait seul fait quel- 
ques pas. Stefano Fiorentino vit ces difficul- 
tés plutôt qu’il ne les surmonta. Tandis que 
le commun des peintres cherchoit à les évi- 
ter, ou à les résoudre par des à-peu-près, 
Pierre délia Francesca et Brunelescbi eurent 
1420. l'idée de faire servir la géométrie au perfec- 
tionnement de fart. Encouragés par les livres 
grecs, ils trouvèrent le moyen, en représen- 
tant de grands édifices , de tracer sur la toile 
la manière exacte dont ils paroissent à fœil. 
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- Ce Brunéleschi imita l’architecture au- 
cienne avec génie. Sa coupole àeSanta-Maria 
del Fiore surpasse celle de Saint- Pierre sa 
copie, du moins en solidité. Une preuve de 
la supériorité de ce grand hointno, c’est la 
défaveur de ses contemporains, qui le cru- 
rent fou, éloge le plus flatteur c[ue j)uisse 
conférer le vulgaire, puisqu’il est un inatta- 
quable certificat de dissemblance. Comme 
les magistrats de Florence délibéroient avec 
la troupe des architectes sur la manière de 
construire la coupole, ils allèrent jusqu’à 
faire porter Bruneleschj hors de la salle par 
leurs huissiers. Aussi avoit-il tous les ta- 
lents, depuis la poésie jusqu’à l’art de faire 
des montres; et un tel homme est fou de 
droit aux yeu.\ de tous les échevins du monde, 
même à Florence au quinzième siècle. Jus- 
qu’à lui, l’architecture ne sachant pas être 
élégante, cherchoit à étonner par la gran- 
deur des masses. ' 

Paolo Uccello , aidé du mathématicien 
Manetti, se consacra aussi à la perspective, 
et pour elle négligea toutes les autres par- 
ties de la peinture. Celle-ci, qui est cepen- 
dant une des moins séduisantes, faisoit son 


t 
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bonheur. On le trouvoit seul, les bras croi- 
sés devant ses plans géométriques, se disant 
à lui- même : « La perspective est pourtant 
« une chose charmante. « C’est ce dont il est 
permis de douter; mais ce qui est certain, 
c’est que chaque nouvel essai de Paolo fit 
faire un pas à l’art qu’il adoroit. Soit qu’il 
représentât de vastes bâtiments et de lon- 
gues colonnades dans le champ étroit d’un 
petit tableau, soit qu’il entreprît de faire 
voir la figure humaine sous des raccourcis 
inconnus aux élèves de Giotto, chacun de 
ses ouvrages fit l’étonnement de ses contem- 
porains. Les curieux trouveront dans le cloî- 
tre de Santa-Maria-Novella deux fresques 
de Paolo , représentant Adam au milieu d’un 
paysage fort bien fait, et l’arche de Noë vo- 
guant sur les eaux. 

Cette figure colossale d’un des généraux 
de Florence, peinte en terre verte à la cathé- 
drale, est encore de lui. Ce fut peut-être la 
première fois que la peinture osa beaucoup , 
et ne sembla pas téméraire. 11 paroît qu’il 
eut une fort grande réputation dans le genre 
colossal. Il fut appelé à Padoue pour y 
peindre des géants. Mais ses géants ont péri , 
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et presque tous les tableaux qui nous res- 
tent de Paolo Uccello ont été découpés sur 
des meuJ)les. 11 dut son nom ^Uccello à 
l’amour«xtrême qu’il avoit pour les oiseaux; 
il en étoit entouré dans sa maison , et en 
mettoit par - tout dans ses tableaux. Il né 
mourut qu’en 1472. 

De son , côté , Masolino di Panicale s’adon- 
noit au clair-obscur, et, par Ibabitudc de 
modeler en terre les formes du corps hu- 
main, apprenoit à leur conserver «lu relief. 
Ce préceptjs lui venoit de Gbibcrti , sculp- 
teur célèbre, qui passoit alors pour être sans 
rival dans le dessin , dans la composition , 
et dans fart de donner une aine aux figurc.s. 
Le coloris, qui seul man«{uoit à Obibeiii 
pour être un grand peintre, Masolino se le 
fit enseigner par Stamina, renommé comme 
le meilleur coloriste du siècle. Ayant ainsi 
réuni ce qu’il y avoit «le mieux dans deux 
écoles différentes, il créa une nouvelle ma- 
nière d’imiter la nature. 

Ce style est toujours sec, l’on trouve en- 
core mille choses à reprendre; mais il, y a 
du grandiose ; le peintre commence à n<^-; 
gliger leSj petits détails insignifiants où .se 
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pcrdoieut ses prédécesseurs. Des nuances 
plus douces unissent les couleurs opposées. 
La chapelle de Saint-Pierre al Carminé fait 
4i5. la gloire de Masolino. Il y peignit les évan- 
gélistes, et plusieurs traits de la vie de saint 
Pierre , la vocation à l'apostolat , la tempête , 
le reniement. 

Quelques années après sa mort , d’autres 
scènes de la vie du .saint , telles que le tribut 
payé à César et la guérison des malades , 
furent ajoutées par son élève Maso di San- 
Giovanni, jeune homme qui , tout absorbé 
dans les pensées de l’art , et plein de négli- 
gence pour les intérêts communs de la vie, 
fut surnommé Masaccio par les habitants 
de Florence. 

CHAPITRE XX. 

VASACCIO. 

Rour celui-ci , c’est un homme de génie, 
et qui fait époque dans l’histoire de l’art. II 
s’étoit formé d’abord sur les ouvrages des 
sculpteurs Ghiberti et Donatello. Brune- 
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leschi lui avoit montré la perspective. 11 vit 
Rome, et sans doute y étudia l’antique. 

Masaccio ouvrit à la peinture une route 
nouvelle. On n’a qu'à voir les belles fresques 
de l’église del Carminé, qui heureusement 
ont échappé à l’incendie de 1771. 

Les raccourcis sont admirables. La pose 
des figures offre une variété et une perfec- 
tion inconnues à Paolo Ucccllo lui -même. 
Les parties nues sont traitées d’une manière 
naïve, et toutefois avec un art infini. Enfin 
la plus grande de toutes les louanges , et 
que pourtant l’on peut donner à Masaccio 
avec vérité , c’est que ses têtes ont quelque 
chose de celles de Raphaël. Ainsi que le 
peintre d’ürhin, il marque d’une e.xpression 
différente chacun des personnages qu’il in- 
troduit. Cette figure du baptême de saint 
Pierre , louée si souvent ( c’est un homme 
qui vient de quitter ses habits , et qui trem- 
ble de froid ) , a été sans rivale jusqu’au 
siècle de Raphaël , c’est-à-dire, que Léonard 
de Vinci, le Frate, et André - del - Sarto , ne 
l’ont point égalée (i). 


(i) Ces fresques ont été gravées par Carlo Lasinio. 
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Nous voici à la naissance de l’expression. 

Tous les hommes spirituels ousots, phleg- 
maticjues ou passionnés , conviennent que 
l’homme n’est rien que par la pensée et par 
le cœur. Il faut des os , il faut du sang à la 
machine humaine pour quelle marehe. Mais 
à peine prêtons-nous quelque attention à ces 
conditions de la vie pour voler à son grand 
but, à son dernier résultat; penser, et sentir. 

C’est l’histoire du dessin , du coloris , du 
clair-obscur, et de toutes les diverses par- 
ties de la peinture comparées à l’expression. 

L’expression est tout l’art. 

Un tableau sans expression n’est qu’une 
image pour amuser les yeu.\ un instant. Les 
peintres doivent sans doute posséder le co- 
loris , le dessin , la perspective , etc. ; sans cela 
l’on n’est pas peintre. Mais s’arrêter dans 
une de ces perfections subalternes , c’e^t 
prendre misérablement le moyen pour le 
but , c’est manquer sa carrière. Que sert à 
Santo di Tito d’avoir été ce grand dessina- 
teur si renommé dans Florence ? Hogard 
vivra plus que lui. Les simples coloristes, 
remplissant mieux la condition du tableau- 
image ^ sont plus estimés. A égale inanité 
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d’expression, une cène de Bonifuzio se paye 
dix fois plus qu'une descente de croix de 
Salviali(i). , 

Par l’expression, la peinture se lie à ce 
• qu'il y a de plus grand dans le cœur des 
grands hommes. Napoléon touchant les pes- 
tiférés à Jafa (a). • , 

Par le dessin , elle s’acquiert l’admiration 
des pédants. 

Par le coloris, elle se fait acheter des gros 
marchands anglois. 

Au reste, il ne faut pas accuser légère- 
ment les grands peintres de froideqr. J ai vu 
en ma vie cinq ou six grandes actions , cl 
j’ai été frappé de l’air simple des héros. 

Masaccio hannit des draperies tous les 
petits détails minutieux. Chez lui, elles pré- 
sentent des plis naturels et en petit nom- 


(i) Bonifazio, de l’école de Venise, inort en i553, 
à 63 ans; Salviati de Florence, de i5io à i563;11o- 
gard , mort en i ■j 6 1 . 

( 3 ) On me dira qu’à propos des arts je parle de 
choses qui leur sont étrangères; je réponds que je 
donne la copie de mes idées, et que j’ai vécu de mon 
temps. Je cite ceci comme tableau , sans afFirmer 
qu’ensuite il ne les ait pas fait empoisonner. 
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bre. Son coloris est vrai, bien varié, tendre, 
d'une harmonie étonnante; c'est-à-dire, que 
les figures ont un relief admirable. Ce grand 
artiste ne put terminer la chapelle dcl Car- 
mine; il mourut en 1 443, probablement par 
le poison. Il n’avoit que quarante-deux ans. 
C’est une des plus grandes pertes que les 
arts aient jamais faites. 

L’église del Carminé, où il repose, devint 
après sa mort l’école des plus grands pein- 
tres qu’ait produits la Toscane. Léonard de 
Vinci, Michel - Ange , le Frate, André del 
-Sarto, Luca Signorelli, le Pérugin , et Ra- 
phaël lui-même, vinrent y étudier avec res- 
pect (i). 

(i) On lui Bt cette épitaphe : 

Se alcun cercaise il marmo o il nome mio, 

La Giiiesa è il marmo, una capella è il nome : 

Morii , rliè natura ebbe invidia , corne 
L* artc del mio pennel , nopo e desio. 

D’où l’on a tiré, ^ 

Si monuinentum quarts, circumspic€. 

Epitaphe du célèbre architecte Wren , dans Saint- 
Paul de Londres, et peut-être le charmant distique ; 

IIU hic est Rapkaëi, timuit quo sospite 'tnttei 
Rerum rnagna partns^ et moriente mon. 


Digitized by Google 




PROGRÈS DES ARTS. 


93 


CHAPITRE XXI. 

SUITE DE MASACCIO. 

Les yeux accoutumés aux chefs-d’œuvre 
de l âge suivant peuvent avoir quelque peine 
à démêler Masaccio. Je l'aime trop pour en 
juger. Je croirois cependant que c’est le pre- 
mier peintre qui passe du mérite historique 
au mérite réel. 

Masaccio étant mort jeune, et ayant tou- 
jours aspiré à la perfection, ses tableaux 
sont fort rares. J ai vu de lui, au palais Pitti, 
uu portrait de jeune homme qui est subli- 
me. On lui attribue à Rome les évangélistes 
qui sont à la voûte de la chapelle de Sainte- 
Catherine; mais c’est un ouvrage de sa jeu- 
nesse, ainsi que le tableau .représentant 
sainte Anne, qui est à Florence, dans l’église 
de Saint-Ambroise. Le temps a effacé ses au- 
tres fresques. 

I/antiquité n’ayant rien laissé pour le 
clair-obscur, le coloris, la perspective et 
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re.vprossion , Masaccio est plutôt le créateur 
que le rénovateur de la peinture. 


GIIxVPITRE XXII. 

DEFIHITIOHS. 

Un général célèbre voulant voir dans un 
musée un petit tableau du Corrègc, placé 
fort haut, s’approcha pour le décrocbcp 
U Permettez, sire, s’écria le propriétaire, 
« M. N*** va le prendre; il est plus grand 
« que vous. — Dites, plus long. » 

C'est, je crois, pour éviter cette petite 
équivo(pie cpie dans les arts le mot gran- 
diose remplace le mot grand. C’est en sup- 
primant les détails, suivant une certaine 
loi, et non en peignant sur une toile im- 
mense, que Ton est grandiose. Voir la Vision 
d'Ezéchicl et la Cène de saint George. 

Tout le monde connoit la Madonna alla 
Seggiola (i). Il y a deux gravures , l'une de 

(i) De Raphaël, ancien Musée jSapoléon, la V’i- 
sion, n“ i ia5. 
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Morghen , l’autre de M. Desnoyers, et, entre 
ces deux gravures , une certaine différence! 
C’est pour cela que les styles de ces deux 
artistes sont differents.- Chacun 'a cherché 
d’une manière particulière l imitation de l’o- 
riginal. * ; • ■ • 

Supposons le- même sujet par plusieurs 
peintres, ï üdoration des ^rois par exemple. 

Ija force et la terreur marqueront le ta-* 
bleau de Michel-Ange. Les rois seront des 
hommes 'dignes de leur rang, ét paroîtront 
sentir devant qui ils se prosternent. Si la 
couleur avoit de l’agrément et <le l’hanno- 
iiie, l’éffet seroit moindre,' ou plutôt la x-é- 
ritable harmonie du' sufet est dure. Haydu, 
peignant le premier homme chassé du ciel* 
emploie d’autres accords que l’aimable Bor 
cherini, lorsqu’il vient charmer la nuk par 
ses tendres accents. . '■ '■' * !'i^’ 

■ Chez Raphaël', on songera moins à la ma- 
jesté rlés rois ; ôn n’aura d’yeux qiie pour la 
céleste pureté de Marie et lés regards de sori 
fils. Cette action aura perdu sa teinte de fé- 
rocité hébraïque. Le spectateur sentira con- 
fusément que Dieu est un tendre père. 

Si le tableau est de Léonard de "Vinci, la 
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noblesse sera plus sensible que chez Ra-* 
phaël meme. I.<a force et la sensibilité brû- 
lante ne viendront pas nous distraire. Les 
gens qui ne peuvent s’élever jusqu’à la ma- 
jesté seront charmés de l’air noble des rois. 
Le tableau chargé de sombres demi-teintes 
semblera respirer la mélancolie. 

Il sera une fête pour l’œil charmé , s’il est 
du Corrège. Mais aussi la divinité, la ma- 
jesté, la noblesse, ne saisiront pas le c<eur 
dès le premier abord. Les yeux ne pourront 
s’en détacher, lame sera heureuse, et c’est 
par ce chemin qu’elle arrivera à s’apercevoir 
de la présence du sauveur des hommes. 

Quant à la partie physique des styles , 
nous verrons chacun des dix ou douze grands 
peintres prendre des moyens différents. 

Ua choix de couleurs, une manière de les 
appliquer avec le pinceau, la distribution 
des ombres, certains accessoires, etc., aug- 
mentent les effets moraux d'un dessin. Tout 
le monde sent qu’une femme qui attend son 
amant ou son confesseur ne prend pas le 
même chapeau. 

Chaque grand peintre chercha les procé-^ 
dés qui pouvoient porter à l ame cette im- 
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pressionparticvlière(\a.{ lui sembloit legrand 
but de la peinture. 

Il seroit ridicule de demander le but moral 
aux connoisseurs. En revanche , ils triom- 
phent à distinguer la touche heurtée du Bas- 
san des couleurs fondues du Corrège. Ils ont 
appris que le Bassan se reconnoît à l’éclat 
de ses verts , qu’il ne sait pas dessiner les 
pieds , qu’il a répété toute sa vie une dou- 
zaine de sujets familiers ; que le Corrège cher- 
che des raccourcis gracieux, que ses visages 
n’ont jamais rien de sévère , que ses yeux ont 
une volupté céleste, que ses tableaux sem- 
blent recouverts de six pouces de cristal. 

Huit ou dix particularités sur chaque pein- 
tre , et de plus la connoissance de la famille 
de jeunes femmes, de vieillards , d’enfants, 
qu’il avoit adoptée, font le patrimoine du 
connoisseur. Il est à-peu-près sûr de son fait, 
lorsque, passant devant un tableau , il laisse 
tomber ces mots avec une négligence comi- 
que : C’est un Paul, ou c’est du Barroche. 

Il n’y a de difficile là dedans que l’air ins- 
piré. C’est une science comme une autre , 
qui ne doit décourager personne. Il ne faut 
pour y réussir ni ame ni génie. 
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Beconnoître lu teinte particulière de l’amé 
d'un peintre dans sa manière de rendre le 
clair-obscur, le dessin, la couleur; voilà ce 
que quelques personnes sauront, après avoir 
lu la présente histoire. Deux leçons leur ap- 
prendront ensuite à distinguer un Paul Vé- 
ronèse d'un Tintoret , ou un Salviati d’un Gi- 
goli. Rien déplus simple à dire, rien neseroit 
plus long à écrire : comme , pour la pronon- 
ciation d'une langue étrangère , on tombe 
dans le puéril et dans un détail infini. 

Le dessin, ou les contours des muscles, 
des ombres et des draperies , l’imitation de 
la lumière , l’imitation des couleurs locales, 
ont une couleur particulière dans le style 
de chaque peintre , s’il a un style. Chez le 
véritable artiste, un arbre sera d’un vert dif- 
férent s’il ombrage le bain où Léda joue avec 
le cygne (i) , ou si des assassins profitent de 
l’obscurité de la forêt pour égorger le voya- 
geur (2). 

Une draperie amarante, placée tout-à-fait 


(i) Le Corrége, n“ 900. Tableau que la piété a fait 
enlever au Musée avant qu’elle fût secondée par lord 
Wellington. (a)MartyredeS. Pierre du Titien , n* iao6. 
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sur le premier plan, aura une certaine cou-^ 
leur. Si elle est enfoncée d’une douzaine de 
pieds dans le tableau , elle en prend une au> 
tre; car son éclat est amorti par la couleur 
de l’air interposé. En re{jardant au ciel , on 
voit que la couleur de l’air est bleue. La pré- 
sence de l’eau change cette couleur en gris. 
Au reste , tout cela pouvoit être vrai en Italie 
il y a trois siècles ; mais il paroit qu’en 
France l’air a d’autres propriétés. 

Le jaune et le vert sont des couleurs gaies; 
le bleu est triste ; le rouge fait venir les ob- 
jets en avant; le jaune attire et retient les 
rayons de la lumière ; l’azur est ombre , et 
va bien pour faire les grands obscurs. 

Toutes les gloires des grands peintres , et 
entre autres du Corrège, sont jaunes (i). 

Si l’on se place, au musée de Paris, entre la 
transfiguration et la communion de saint 
Jérôme , on trouvera dans le tableau du 
Dominiquin quelque chose qui repose l’œil ; 
c’est le clair-obscur. 

Il faut étudier le dessin dans Raphaël et 


(1) Vous vous rappelez l’effet étonnant du Saint- 
Georges de Dresde. 
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le Rcmbrant , le coloris dans le Titien et 
les peintres franijois , le clair-obscur dans le 
Corrèpe, et encore dans les peintres actuels ; 
et mieux encore, si l’on sait penser par soi- 
même, voir tout cela dans la nature; le des- 
sin et le coloris à l’école de natation , le clair- 
obscur dans une assemblée éclairée par la 
lumière sérieuse d’un dôme. 

Avez-vous l’œil délicat , ou , pour parler 
plus vrai , une ame délicate ; vous sentirez 
dans chaque peintre le ton général avec le- 
quel il accorde tout son tableau ; légère 
fausseté ajoutée à la nature. Le peintre n’a 
pas le soleil sur sa palette. Si, pour rendre 
le simple clair-ohscur , il faut qu’il fasse les 
ombres plus sombres pour rendre les cou- 
leurs dont il ne peut pas faire l éclat, puis- 
qu’il n’a pas une lumière aussi brillante, il 
aura recours à un ton général. Ce voile lé- 
ger est d’or chez Paul Véronèse , chez le 
Guide il est comme d’argent ; il est cendré 
chez le Pezareze. Aux séances de l'académie 
qui ont lieu sous un dôme , voyez le chan- 
gement du ton général du triste au gai , de 
l’air de tête à l’air sombre, à chaque nuage 
qui vient à passer devant le soleil. 
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CHAPITRE XXIII. 

de la peinture APRES MASACCIO. 

Après la mort de Masaccio , deux religieux 1445. 
se distinguèrent. Le premier est un Domi- 
nicain , nommé Angelico. Il avoit commen- 
cé par des miniatures pour les manuscrits; 
je ne vois pas qu’il ait suivi le grand homme. 

Il y a toujours dans ses tableaux de cheva- 
let , assez communs à Florence , quelque 
reste du vieux style de Giotto, soit dans la 
pose des figures, soit dans les draperies, 
dont les plis roides et étroits ressemhlent à 
une réunion de petits tuyaux. Comme les 
peintres en miniature, il met un soin ex- 
trême à représenter avec la dernière exacti- 
tude des choses peu dignes de tant de tra- 
vail , et cela jette du froid. Ce qui a fait un 
nom à ce moine, c’est la beauté rare qu’il 
f ut donner à ses saints et à scs anges. Il faut 
voir à la galerie de Florence la naissance de 
saint Jean , et à l’égUse de Sainte-Marie-Ma- 
deleine son tableau du paradis. Angelico 


/ 
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fut le Guido Reni de son siècle. 11 eut de 
ce grand peintre même la suavité des cou- 
leurs, qu’il parvint à fondre très bien, quoi- 
que peignant en détrempe ; aussi fut-il ap- 
pelé au dôme d’Orvietto et au Vatican. 

Pour Gozzoli , élève d’Angelico , il eut le 
bon esprit d’imiter Masaccio. On peut même 
dire qu’il le surpassa dans quelques détails, 
comme la majesté des édifices qu’il plaçoit 
dans ses tableaux , l’aménité des paysages , 
et sui^tout par l’originalité de ses idées vrai- 
ment gaies et pittoresques. Les voyageurs 
vont voir à la maison Riccardi , l’ancien pa- 
lais des Médicis , une cbapelle de Gozzoli 
fort bien conservée. 11 y mit une profusion 
d’or rare dans les fresques, et une imitation 
naïve et vive de la nature, qui le rend pré- 
cieux aujourd’hui. Ce sont les vêtements, 
les harnachements des chevaux , les meu- 
bles , et jusqu’à la manière de se mouvoir 
et de regarder des figures de ce temps-là. 
Tout est rendu avec une vérité qui frappe. 

Les ouvrages les plus renommés de Goz- 
zoli sont au Campo-Santo de Pise, dont il 
peignit tout un côté ; travail effrayant dont 
les Pisans le récompensèrent en lui faisant 
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élever un tombeau près de ses chefs -d’œu- i4'?S' 
vre. L’ivresse de Noë et la tour de Babel sont 
les sujets qui m’ont le plus arrêté. Je croi- 
rois que leur auteur peut être placé immé- 
diatement après Masaccio , tant la variété 
des physionomies et des attitudes , la beauté 
d’un coloris brillant, harmonieux, enrichi 
du plus bel outremer, rendent bien la na- 
ture. Il y a même de l'expression , sur- tout 
dans ce qu’il a fait lui - même ; car il se fit 
aider par quelque peintre sec, auquel j'attri- 
bue des figures d’enfant bien dignes du qua- 
torzième siècle (i). 


CHAPITRE XXIV. 

rsÈBE PHILIPPE. 

L’autre religieux , bien différent du tran- 
quille Angelico , est le carme Philippe Lippi, 
si connu par ses aventures. C’étoit un pau- 


(i) Ce Campo-Santo est le grand magasin des éru- 
dits de la peinture, comme, à Bologne, l’abbaye de 
Saint-Michel in Bosco. Il nous auroit valu de bien 
plus belles phrases, si malheureusement U n’avoit 
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vre orphelin recueilli par charité dans un 
des convcnts de Florence. Il sortoit chaque 
matin pour aller passer les journées entiè- 
res , depuis l’aube jusqu’au coucher du so- 
leil, dans la chapelle de Masaccio. Il parut 
enBn un nouveau Masaccio, sur- tout dans 
les tableaux de petite dimension. On disoit 
à Florence que l ame du grand peintre étoit 
passée dans ce jeune moine. 

A dix-sept ans, à la naissance des pas- 
sions, il se trouva dans la main le talent 
d exécuter en peinture toutes les idées qu’il 
vouloit exprimer. Ainsi la force des pas- 
sions put être employée à créer, et non à 
étudier; il jeta le froc. Un jour, comme il 
se promenoit en barque , avec quelques 
amis , sur la côte de l’Adriatique , près d’An- 
cone, il fut enlevé par des corsaires. Depuis 
dix-huit mois il languissoit à la chaîne, 
lorsqu’il s’avisa de faire le portrait de son 
maître , avec un morceau de charbon , 
sur une muraille nouvellement blanchie. 

pas été restauré au dix-huitième siècle, et assez bien. 
On y trouve les Giotto , Meromi , Stefano Fiorentino, 
BuîFahnacco, Antonio Veneziano, Orcagna, Spinello 
baurenti. 
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Ce portrait parut un miracle, et le barba- 
resque charmé le renvoya à Naples. On 
croiroit que c’est là la fin de ses aventures ; 
ce n'est que le commencement. 

Il étoit sujet à prendre des passions vio- 
lentes pour les femmes aimables que le ha- 
sard lui faisoit rencontrer. Loin de l’objet 
aimé, la vie n’avoit plus de prix à ses yeux; 
il se précipitoit dans les événements ; et , au 
milieu des mœurs terribles du quinzième 
siècle, on peut juger des aventures roma- 
nesques où ce penchant l’entraîna. Le detail 
en seroit trop long. Toutefois, je ne puis 
omettre ce qui tient à la peinture. 

Les gens passionnés ne font pas fortune. 
Frère Philippe étoit réduit le plus souvent 
aux simples séductions de l’iiommc aima- 
ble. Quelquefois il ne pouvoit pas même 
pénétrer jusqu’aux femmes célèbres qu’il 
s’avisoit d’aimer. Sa ressource alors étoit de 
faire leur portrait. Il passoit les jours et les 
nuits devant son ouvrage , et , faisant la con- 
versation avec le portrait, il cherchoit quel- 
que soulagement à sa peine. 

La violence de sa mélancolie , lorsqu’il 
étoit amoureux, lui ôtoit jusqu’au pouvoir 
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de travailler. Côme de Médicis , qui lui fai- 
8oit peindre une salle de son palais , le 
voyant sortir à chaque instant pour aller 
passer dans une certaine ruc^ prit le parti 
de l’enfermer; il sauta par la fenêtre. 

On jour qu’il travailloit àPrato , chez des 
reli{jieuses, au tableau du maître-autel de leur 
église, il aperçut à travers la grille Lucre- 
zia Buti, belle pensionnaire du couvent. II 
redoubla de zèle , et sut si bien tromper les 
pauvres sœurs , que , sous prétexte de pren- 
dre des idées pour la tête de la Madonne, 
on lui permit de faire le portrait de Lucrèce. 
Mais la curiosité des religieuses , ou leur de- 
voir , en retenoit toujours quelqu’une au- 
près du peintre. Cette gêne cruelle redou- 
bloit ses transports. C’étoit en vain que 
chaque jour' il trouvoit quelque nouvelle 
raison pour revoir son travail; il ne pouvait 
parler : ses yeux surent enfin se faire en- 
tendre ; il étoit joli garçon , on le regardait 
comme un grand homme: sa pa.ssion étoit 
véritable ; il fut aimé , et enleva sa maîtresse. 
En sa qualité de moine, il ne pouvoit l’é- 
pouser. IjC père, riche marchand, voulut 
user de ce prétexte pour ravoir sa fille : elle 
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déclara quelle passeroit sa vie avec le pein> 
tre. Dans ce siècle amoureux des beaux 
arts , son talent lui fit pardonner ses aven- 
tures; car ce n’est pas avec un cœur pas- 
sionné que l’on est fidèle. 

De retour de Naples et de Padoue, il finis- 
sait ses immenses travaux à la cathédrale 1469. 
de Spolette , lorsque les parents d’une grande 
dame qu’il aimoit, et qui le payoit d’un 
trop tendre retour, lui firent donner du 
poison. 11 avait cinquante-sept ans : en mou- 
rant il recommanda à Fra Diamante , son 
élève chéri, Filipino son fils, qu’il avoit eu 
de Lucrèce , et qui , âgé seulement de dix 
ans, commençait à peindre à côté de son père. 

Laurent le Magnifique demanda ses cen- 
dres aux habitants de Spolette ; mais ils 
représentèrent que Florence avoit assez de 
grands hommes pour orner ses églises , et 
qu’ils voulaient garder Fra Filippo. Laurent 
lui fit élever un superbe tombeau, dont Ange 
Politien fit l'épitaphe. 

Lorsque Fra Filippo étoit heureux, c’étok 
l’homme le plus spirituel de son siècle. 

Qu’il en ait été l’un des plus grands pein- 
tres , c’est ce que prouve l’empressement dc.s 
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curieux qui vont déterrer dans les églises 
de Florence ses Madonnes environnées de 
chœurs d'anges ; ils y trouvent une rare élé- 
gance de formes , de la grâce dans tous les 
mouvements , des visages pleins , riants , 
embellis d'une couleur qui est toute à lui. 
Pour les draperies, il aima les plis serrés et 
assez semblables à la fac^on de nos chemises; 
il eut des teintes brillantes, modérées ce- 
pendant, et comme voilées d’un ton violet 
qu’on ne rencontre guère ailleurs; son ta- 
lent brilla plus encore dans le sublime. 

Travaillant à Picve di Prato, il osa suivre 
le vieil exemple de Cimabue, et introduire 
dans ses fresques des proportions plus gran- 
des que nature. Ses figures colossales de 
Saint-Étienne et de Saint -Jean sont des 
chefs-d’œuvre pour ce siècle encore si mes- 
quin et si froid. Aujourd’hui que nous jouis- 
sons de la perfection de l’art , notre œil dé- 
daigneux n’adinet presque pas de différence 
de Cimabue à Fra Filippo. Il oublie facile- 
ment qu’un siècle et demi de tentatives et 
de succès sépare ces grands artistes. 

Vers ce temps-là, le célèbre statuaire Ve- 
rocchio, peignant à Saint-Salvi,un baptême 
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de Jésus, uu de ses élèves, à peine sorti de 
l’enfance , y fit un ange dont la beauté sur- 
passait de bien loin toutes les figures du 
maître. Verocchio indigné jura de ne plus 
toucher les pinceaux; mais aussi cet élève 
étoit Léonard de Vinci (i). 


CHAPITRE XXV. 

l’huile remplace la PEIRTURE EN DETREMPE. 

André del Castagno, nom infâme dans i456. 
l’histoire , fut aussi un des bons imitateurs 
de Masaccio. Il sut poser ses figures avec 
justesse, leur donner du relief, les revêtir 


(i) Emporté par le voisinage des grands hommes, 
qui auroit le courage de s’arrêter à la médiocrité, et 
aune médiocrité surpassée de si loin par la nôtre? 
Pesello et Pesellino imitèrent assez bien Fra Filippo. 
J’aime le premier , pareequ’il nous a conservé les 
traits d’Âcciajuoli , le modèle des ministres secré- 
taires d’état. Berto alla peindre en Hongrie; Baldo- 
vinetti, artiste minutieux, fut le maître de Ghirlan- 
dajo. Voir un tableau de Verocchio, à la galerie 
Manfrin à Venise. 
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de draperies assez nobles ; mais la grâce 
naïve de son modèle et le brillant de ses 
couleurs furent à jamais au-dessus de son 
talent. 

Vers l’an 1 4 1 0 , Jean V an-Ey ck , plus connu 
sous le nom de Jean de Bruges (i), avoit 
trouvé l’art de peindre à l’buile, et, à l’épo- 
que où vécut Castagne, non seulement le 
bruit de cette découverte , mais encore quel- 
ques essais de peinture à l’buile , commen- 
çoient à se répandre en Italie. Les peintres 
admiroient l’éclat que cette méthode incon- 
nue donnoit aux couleurs, la facilité de les 
fondre, l’avantage d’atteindre aux nuances 
les plus fines, l’harmonie suave que l’on 
pouvoir mettre dans les tableaux. Un Anto- 
nello de Messine, qui avoit étudié à Rome, 
se dévoua, et partit pour la Flandre dans le 
dessein d’en rapporter ce grand secret. 11 
l’obtint, dit-on, de l’inventeur lui-même. 
De retour à Venise, il le communiqua à un 
peintre son ami , nommé Dominique. 


(i) Jean Van-Eyck, né en i366, uiort en i44>- 
L’ancien Musée Napoléon avoit de lui quelques ta- 
bleaux brillants de couleurs très vives, n" U99 à 3o4- 
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En i454i ce Dominique, prace à son se- 
cret, étoit fort recherché à Venise. Il tra- 
vailla beaucoup clans les états du pape, et 
enBn à Florence, où son mauvais génie le 
fit venir; il y excita l’admiration générale 
et la haine de Castagno , qui y hrilloit avant 
lui. André employa toutes les caresses pos- 
sibles pour gagner l'amitié de Dominique, 
obtint son secret , et le fit poignarder. Le 
malheureux Dominique, en expirant, re- 
commandoit de le porter chez sou ami Cas- 
tagno , que les soupçons n’atteignirent ja- 
mais, et dont le crime seroit encore incon- 
nu, si, arrivé au lit de la mort, il ne l’eût 
avoué (i). La correction parfaite de .son 
dessin, ses connoissances en perspective, 
la vivacité d’action qu’il donne à ses person- 
nages, l’ont placé parmi les bons peintres 
de cette époque. L’art des raccourcis lui doit 
quelques progrès. 


(i) Il ignoroit peut-être qu’Antonello avoit aussi 
donne son secret à Pino de Messine, et qu’un élève 
de Van-Eyck, Koger de Bruges, étoit venu travailler 
à Venise. 
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CHAPITRE XXVI 

înVEHTIOIf DE LA PEINTURE A l’hUILE 

Théophile, moine du onzième siècle, a 
fait un livre intitulé : De omni scientiâ artis 
pingendi. Aux chapitres XVIII et XXII (i), 
il enseigne l’art de faire de l’huile de lin, 
d étendre les couleurs avec cette huile , et 
de faire sécher les tableaux au soleil. Les 


(i) Accipe semenlini, et exsicca illud in sartagine 
super ignem sine aquà, etc. Après l’avoir r6ti, il faut 
le mettre en poudre; on l’ctcnd d’eau, on le remet 
sur le feu dans une poêle. Quand le mélange est très 
chaud , on le met dans un linge , et le pressoir en 
extrait l’huile de lin. 

Cum hoc oleo tere minium sive cenobrium super 
lapidem sine aquà , et cum pincellu Unies super ostia 
vel tabulas quas rubricare volueris, et ad solem sic- 
cahis; deindc iterum Unies, etsiccabis. 

Au chapitre XXII ; Accipe colores quos imponere 
volueris, terens eos diligenter oleo Uni sine aijuà, et 
fac mixtiiras vuliuum ac vestimentorum sicut supe- 
rius aquà feceras, et bestias sive aves aut folia va- 
riabis suis coloribus prout libuerit. 
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Allemands ont fait grand bruit de ce bou-* 
quin , et ont prétendu que dès le onzième 
siècle on peignoit à rbuile. 

Oui, comme on peint les portes cochères, 
et non comme on peint les tableaux. 

D’après Théophile , on ne peut appliquer 
une couleur qu'autant que la couleur mise 
auparavant, et à laquelle on veut ajouter 
des clairs ou des ombres , a séché au soleil. 
Cette méthode, ainsi que l’auteuP l’avoue 
lui-même au chapitre XXIII, exige une pa- 
tience infinie (i), et ne pouvait servir à 
exprimer les idées des grands peintres. Il 
n’est pas probable que les têtes passionnées 
de Raphaël et les belles têtes du Guide 
aient été présentes à leur imagination pen- 
dant le long espace de temps que demande 
le procédé du moine. D’ailleurs les teintes 
ne pouvaient pas se fondre parfaitement. 
Van-Eyck sentit ces inconvénients, et d’au- 
tant mieux qu’ayant exposé au soleil un 
tableau peint sur bois, la chaleur Ht gercer 
les planches, et le tableau fut perdu. Le 


(i) Quod in imâginibus diuturnum et tœdiosum 
uiinis est. 


r. 


8 
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problème étoit de trouver une espèce d’huilé 
qui , mêlée aux couleurs , pût sécher sans le 
secours de la chaleur. Van-Eyck chercha 
lon{f-temps, et découvrit enfin certains in- 
grédients qui, mélangés à riiuile par l’ébul- 
lition , donnent un vernis qui sèche rapide- 
ment, ne craint pas l’eau, ajoute à l’éclat 
des couleurs, et les fond admirablement (i). 
Des curieux, réunis à Vienne chez le fameux 
prince de Raunitz, cherchèrent , il y a quel- 
ques années , à prouver que Jean de Bruges 
n’avoit pas fait de découverte. L’analyse 
chimique décomposa des tableaux peints 
avant lui; mais tout le résultat d’expérien- 
ces très rigoureuses fut de prouver que les 
Grecs du douzième siècle méloient à leurs 
couleurs un peu de cire ou de blanc d’œuf. 
Cet usage se perdit , et il est bien avéré au- 
jourd'hui qu’avant Jean de Bruges l’oa ne 


(i) Voir Lessing, Leist, Morelli, Raspe, Agiieiti 
Ttraboschi , le baron de Budberg , le père Fedrici , 
si l’on veut savoir comment l’on est parvenu à con- 
noitre quelle fut précisément l’invention de Jean de 
Bruges. 

Voir les analyses chimiques de Pietro Btancbi 
Pisnn. 
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peignoit qu’en détrempe. Les tableaux qu'on 
cite à l'huile ne sont que des essais malheu- 
reux. 

Cet éclat à la Gorrège , qui frappe dans 
les anciennes peintures grecques , vient 
peut-être de ce que les ouvriers employoient 
aussi le blanc d'œuf ou la cire pour vernir 
leurs tableaux. Quoi qu'il en soit , après l'an 
l360f on ne trouve plus que des tableaux 
en détrempe, sans éclat comme sans mérite. 

D’autres érudits ont voulu que l’art de 
peindre à l'huile nous vint des Romains. 
Pourquoi pas? Suivant Dutens, ils avaient 
bien le télescope et le paratonnerre. La 
grande preuve sur laquelle on se fonde est 
une antiquaille conservée à ’Verceil, et res- 
pectée des savants sous le nom du tableau 
de sainte Hélène (i) : c’est une espèce de 
broderie composée de morceaux d’étoffe de 
soie cousus ensemble, de manière à faire 
une Madonne portant l’enfant Jësi s. Les 


(i) Mabillon, Diar. Ital., cap. 28, Ranza. Ladite 
antiquaille a été retouchée, comme la Nunziata de 
Florence et la S. Maria Primerana de Fiesole. Voir, 
à l’école de Naples, tom. Ulules peintures de Colan- 
tonio : l’époque des deux chambres, qui fait le tour 
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ombres des vêtements sont faites à l'aifpiille , 
et en grande partie avec le pinceau. Les tê- 
tes et les mains sont peintes à l'huile. 

, La couture est l’œuvre de sainte Hélène, 
mère de Constantin. La peinture à l'huile 
fut ajoutée par les peintres de sa cour. Mal- 
heureusement l'usage de peindre Jésus sur 
le sein de sa mère est postérieur au qua- 
trième siècle, et le papier du tableau de 
Verceil est du papier de linge. 


CHAPITRE XXVn. 

LA CHAPELLE SIXTIHE. 

1 Nous ne vivons encore que d’espérance ; 
mais l’épo([uc brillante est près de nous. 
L’obscurité se dissipe, et quelques rayons 
éclairent déjà les peintres dont nous allons 
voir le talent. Leur dessin est toujours sec; 

Je l'Europe, sera funeste aux trois quarts des savants 
en us. Ou s(>ra bien surpris de ne trouver que des 
nigauds porteiirsdc jugements, téméraires à la vérité, 
sur des points difficiles à alieiudre; une ligne d’idéo- 
logie en fait tomber un millier. 
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on y aperçoit plus distinctement que dans 
la nature un trop grand nombre de dé- 
tails (i). Les couleurs sont encore fondues 

' » 

d’une manière imparfaite; car l’habitude 
l’emporta sur la première vogue d’une mé- 
thode nouvelle, et ils ne peignirent à l'huile 
que fort rarement. 

JjC pape Sixte IV, ayant fait bâtir au Va- 
tican la fameuse chapelle qui de son nom 
s’est appelée Sixtinc, voulut l’orner de ta- 
bleaux. Florence étoit alors la capitale des 
arts; il en fit venir Botticelli, le Ghirlau- i474- 
dajo, le Rosselli, Lucca di Cortone, Bar- 
thélemi d’Arezzo , et quelques autres. ' : 

Sixte IV u’entendoit rien aux arts; mais 
il desiroit fort cette e.spèce d’éclat dont •ils- 
décorent le nom d’un prince autour duquel 
ils font prononcer les mots gloire et posté- 
rité. Pour opposer l’ancienne loi à la nou- 
velle, l’ombre à la lumière , la' parabole 
à la réalité, il voulut mettre dans sa cha- 

r, 

(i) Pour, l’idée de la sécheresse, »ytir le X^hrist du 
Titien, et celui d’Albert Durer, Rendez à César, etc. 
à la galerie de Dresde; ou quelques tableaux du Ga- 
rafolo. Sixte IV régnade 147 » à i434‘. Manni, tom. 4^ 
de Calogera ; l’hiatoire de la sculpture pat Cigognara. 
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pelle , d’un côté la vie de Moïse , de l'autre 
celle de Jésus. Botticelli, 'élève deFra Filippo , 
eut la direction de ce^s grands travaux. 

On rencontre encore avec cpielque plai- 
sir, à la chapelle Sixtine, la tentation de 
Jésus, dont le temple est majestueux, et 
Moïse secourant les filles de Getro contre 
les pasteurs madianites, deux fresques de 
Botticelli fort supérieures à ce qu'il a fait 
ailleurs. Tel fut l'effet du grand nom de 
Rome sur lui et sur ses compagnons. 

Botticelli, dont les figures de jjetite pro- 
portion rappelleroient le Manteigne, si les 
têtes avoient plus de beauté, se faisoit aider 
par Filippino Lippi, fils du moine, mais fils 
sans génie, et qui n’est connu que pour 
avoir fait entrer dans ses ouxTages des tro- 
phées , des armes , des vases , des édifices , 
et même des vêtements pris de lantique, 
exemple d^a donné par le Squarcioiie. Ses 
figures n’ont d'ailleurs ni grâce , ni lieauté. 
Au tort de ne faire que des portraits il ajou- 
toit celui de ne pas choisir ses modèles. Les 
curieux qui vont à la Minerve pour le Christ 
de Michel-Ange jettent un regartl sur une 
dispute de saint Thomas. Dans cet ouvrage. 
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Filippino améliora un peu le style de ses 
têtes. 

Il fut surpassé de bien loin par son élève 
Bafaelino del Garbo. Les ehoeurs d’anfjes 
que ce dernier fit à la voûte de la même 
cbapelle suffiroient seuls pour confirmer 
l’aimable surnom que ses contemporains 
lui donnèrent (i). Au mont Olivetto de Flo- 
rence il y a une résurrection de Bafaelino ; 
ce son t des fi^pirCs de petite proportion ,mais 
si remplies de praces, dans des mouvementssi 
naturels, revêtues de couleurs si vraies, 
qu’on auroit peine à lui préférer aucun 
peintre de son temps. Il faut avouer qu’on 
ne trouve cette gentillesse que dans ses pre- 
miers tableaux. Devenu père d’une nom- 
breuse famille, il paroît qu’il fut obligé de 
travailler avec précipitation. Son talent dé- 
clina; il perdit la considérât! on dont il jouis- 
soit, et finit, dans la pauvreté et le mépris, 
une carrière commencée sous les plus heu- 
reux auspices. 


(1) Gat^ vent dire gentillcste. 
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CHAPITRE XXVIII. 


DU CBIKLÀITDÀJO ET DE LA FEESPECTIVE aÉRIERBE. 

Dominique Corrado ëtoit fils d’un orfè- 
vre , qui , ayant introduit à Florence la 
mode de certaines guirlandes d argent que 
les jeunes filles portoient dans leurs che- 
veux , reçut d'elles le nom de Ghirlandajo , 
que son fils devoit illustrer. Ce fils est le 
seul peintre inventeur que l’on trouve entre 
Masaccio et Léonard-tle-Vinci. 

Il sut distribuer ses figures en groupes , et 
distinguant par une juste dégradation de 
lumière et de couleurs les plans dans les- 
quels les groupes étoient placés , les specta- 
teurs surpris trouvèrent que ses, composi- 
tions avoient de la profondeur. 

Les peintres , avant lui , n’a voient pas su 
voir dans la nature la perspective aérienne ; 
chose inconcevable , et qui montre le bon- 
heur de naître dans une bonne école ! Quel 
est l'homme qui, passant sur le Pont-Royal, 
ne voit pas les maisons voisines de la statue 
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de Henri IV, sur le Pont-Neuf, beaucoup 
plus colorées , marrptées par des ombres et 
des clairs bien plus forts que la ligne du 
quai de Gèvre qui va se perdre dans un 
lointain vaporeux ? A la campagne , à me- 
sure que les chaînes de montagnes s’éloi- 
gnent, ne prennent-elles pas une teinte de, 
bleu violet plus marquée? Cet abaissement 
de toutes les teintes par la distance est amu- 
sant à voir dans les groupés de promeneurs 
aux Tuileries, sur-tout par le brouillard, 
d'automne. 

Ghirlandajo s’est fait un nom immortel 
dans l’histoire de l’art pour avoir aperçu 
cet effet, que le marbre ne peut rendre, et 
qui peut-être manqua toujours à la pein- 
ture des anciens. 

La magie des lointains, cette partie delà 
peinture qui attache les imaginations ten- 
dres, est peut-être la principale cause de 
.sa supériorité sur la sculpture (i). Par-là 
elle se rapproche de la musique, elle en- 
gage l’imagination à finir ses tableaux; 
et si , dans le premier abord nous .sommes 


(i) Apre» les yeux. 
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plus frappés par les fipfures du premier plan, 
c’est des objets dont les détails sont à moi- 
tié cachés par l’air que nous nous souve- 
nons avec le plus de charme; ils ont pris 
dans notre pensée une teinte céleste. 

Le Poussin , par ses paysage», jette l ame 
dans la rêverie; elle se croit transportée 
dans ces lointains si nobles , et y trouver ce 
bonheur qui nous fuit dans la réalité. Tel 
est le sentiment dont le Corrège a tiré ses 
beautés (i). 

(i) Telle est notre misère. Ce sont les âmes les plus 
faites pour ce bonheur tendre et sublime qu’il 
semble fuir avec le plus de constance. Les premiers 
plans sont pour elle la prosaïqtie réalité. II falluii 
réaliser ces êtres si nobles et si touchants, qni, à 
vingt ans, font le bonheur , et plus tard le dégoût de 
la vie. Le Corrcge ne l’a point chcrcité par le dessin , 
soit que le dessin fût moins de la peinture que le clair- 
obscur, les pas-sions douces ne se rendant pas visibles 
par le mouvcuicnt des ibuscics; soit que, né au sein 
de la délicieuse Lombardie , il n’ait connu que tard 
les statues romaines. Son art fut de peindre comme 
dans le lointain meme les figures du premier plan. 
De vingt personnes qu’elles enehantent , il n’y en a 
peut-être pas une qui les voie, et sur-tout qui s’en 
souvienne de la même manière (*). Cest de la mu- 

( * ) Ce qui ne peut pas se dire de Raphaël. 
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Arrivé au milieu de sa carrière, le Ghir- 
landajo donna tous les soins domestiques à 
David, son frère et son élève. « Gharge-toi 
« de recevoir l’argent , ét de nous faire vivre , 
« lui disoit-il ; maintenant que je commence 
« à connoître cet art sublime, je voudrois 
U qu’on me donnât à couvrir de tableaux 
•< tous les murs de Florence. * 

Aussi prescrivoit-il à ses élèves de ne re- 
fuser aucun des travaux qu'on apporteroit 
à la boutique , fût-ce même de simples cof- 
fres à mettre le linge. Artiste d’une pureté 
de contours , d'une gentillesse dans les for- 
mes, d'une variété dans les idées, d’une 
facilité de travail , et en même temps d’un 


sique , et ce n'est pas de la sculpture. On brûle d’en 
jouir plus distinctement , on voudroit les toucher : 

Qnis enim modus adsit amori ! 

Mais c’est par les connoître trop bien que noire 
cœur se dégoiitedes objets qu’il a le plus aimés: avan- 
tage immense de la musique, qui passe comme les 
actions humaioos. 

O debolezia dell' nom , o nalara nostra ntonnle ! 

Les sentiments divins ne peuvent exister ici bas 
qu*autant qu’ils durent peu. 
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soigné vraiment étonnant, digne précur- 
seur des Léonard et des André del Sarto ; 
Michel-Ange , Ridolfo Ghirlandajo son fils', 
et les meilleurs peintres de l âge suivant 
sont comptés parmi .ses élèves. La chapelle 
Sixtine n’a de lui iju’une vocation de Saint- 
Pierre et de Saint-André. 11 y avoit une ré- 
surrection, qui a péri. 

En revanche, Florence est remplie de ses 
ouvrages. Le plus connu, et à juste titre, 
c’est le cœur de Santa-Maria-Novella. D’un 
côté on voit la vie de saint Jean ; de l’autre 
quelques scènes de la vie de la Madonne,et 
enfin ce massacre des innocents qui passe 
pour son chef-d’œuvre. On y trouve les por- 
traits de tous les citoyens alors célèbres. 
Les y a-t-il mis par goût ou par nécessité ? 
On dit , pour l'excuser , que les tètes sont 
parlantes et pleines de ces vérités de nature 
qui, plus tard, firent la réputation de Van- 
dick. On ajoute qu il sut choisir les formes 
et leur donner de la noblesse. Qu’importe ? 
Ghirlandajo étoit fait pour sentir que met- 
tre des portraits , c’est , d’une main, cnchat- 
ncr à la terre l’iinagination , que de l'autj'e 
on veut ravir au ciel. L’essor de l’école de 
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Florence fut quelque temps arreté par ces 
portraits. On peut dire toutefois qu'ils font 
aujourd'hui le seul mérite des peintres 
médiocres , et qu'entrainés qu’ils étoient par 
la fatale habitude de copier les tableaux du 
maître, cette mode les força du moins à 
regarder quelquefois la nature. 

Dans les draperies des fresques , Ghirlan- 
dajo supprima cette quantité d’or dont les 
chargeoient ses prédécesseurs. On voit par- 
tout un esprit enflammé de l'amour du beau, 
et qui secoue la poussière du siècle ; il ne 
tient au sien que par l’incorrection des ex- 
trémités de ses bgures , qui ne répondent pas 
à la beauté du reste. Ce perfectionnement 
étoit réservé à l’aimable André del Sarto , 
chez lequel je crois voir la manière du 
Gbirlandajo agrandie et embellie. Domini- 
que, inventeur en peinture, réforma aussi 
la mosaïque; il disoit que la peinture, avec 
ses couleurs périssables , ne doit être regar- 
dée que comme un dessin, que la véritable 
peinture pour l’éternité c’est la mosaïque. 
Né en i45i , il cessa de vivre en i495. 
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CHAPITRE XXIX. 


PklfDtCESSEl'M IKMZDIATS DES CRARDI BOICMES. 

Il ne faudroit que céder à la tentation^ 
Raphaël et le Corrège sont déjà nés ; mais 
l'ordre , l'ordre cruel sans lequel on ne peut 
percer en un sujet si vaste nous force à Hnir 
Florence avant d'en venir à ces hommes 
divins. 

Ove Toi me, di numerar già lasso, rapitc? 

Tasso, 1 , 56. 

Pour la gloire du Ghirlandajo, il ne faut 
pas le confondre avec son école. Ses frères 
et ses autres élèves (i) ne le suivirent que 
de bien loin ; ee qui n'empêche pas beau- 
coup de galeries de donner sous son nom 
des Saintes Familles qui ne sont que leur ou- 
vrage. Rosselli, le plus médiocre des pein- 


(i) Voici les noms de ces élèves: David et Bcne- 
detto , scs frères; le dernier peignit beaucoup en 
France; Mainardi, Baldinelli, Cicco, Jacopo del 
Tcdesco, les deux Indachi. 
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très appelés par Sixte IV , désespérant d’é- 
galer les beautés de dessin que ses cama- 
rades répandoient dans leurs tableaux , 
chargea les siens d’ornements dorés et de 
vives couleurs. Il crut , comme nos peintres , 
que de belles couleurs sont un beau coloris. 
S’il ofiPensoit le bon goût , il plaisoit au pape. 
En conséquence, il eut plus de louanges et 
de présents qu’aucun des Florentins. On dit 
qu’il fut aidé par Pierre de Cosimo , autre 
barbouilleur dont le nom a survécu , parce- 
qu’il est le maitre d’André dcl Sarto. 

On cite encore Pierre et Antoine Polla- 
juoli, statuaires et peintres. Il est sûr que 
l’un doit à ce dernier un des meilleurs ta- 
bleaux du quinzième siècle ; c’est le martyre 
de saint Sébastien, dans la chapelle des 
marquis Pucci, aux Servites de Florence. La 
couleur n’est pas excellente; mais la com- 
position sort de la routine du temps, et le 
de.ssin des parties nues montre qu’Antoine 
s’étoit appliqué à l'anatomie. Il fut peut-être 
le premier des Italiens qui osa étucKer la 
forme des muscles , un scalpel à la main. 

LucaSignorelli peignit à fresque la cathé- 
drale d’OrviettD. Il suffit à sa gloire que 
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Michel-Ange n’ait pas dédaigné de prendre Ic 
mouvement de quelques unes de ses figures. 
Celles dont il remplit cette cathédrale sont 
supérieurement dessinées , pleines de feu , 
d’expression, de connoissance de l’anato* 
mie , quoique toujours avec un peu de sé- 
cheresse. Il sentoit sa force, et fut avare de 
draperies. Les dévots murmurèrent, mais 
sans succès. L’on seroit moins tolérant (i) 
de nos jours. On peut voir, en passant à la 
Sixtine , le voyage de Moïse avec Sefïora. 
Pour moi, c’est celui de tous ces peintres 
dont les ouvrages m’arrêtent le plus. 

Il travailla à Volterre, à Urbain, à Flo- 
rence. Je sais bien qu’il ne choisit pas ses 
formes , qu’il ne fond pas ses couleurs ; mais 
cette communion des apôtres à Crotone, 
sa patrie, pleine d’une grâce, d’un coloris, 
d’une beauté, qui semblent de l'âge suivant , 
me confirme toujours dans mon sentiment. 

Barthélemy délia Gatta ne peignit rien 

(i) Voyez les ordonnances dp I.6opold , ce |>rince 
libertin , contre la pauvre comedia delU arte. Les 
convenances rendent tartufe; mais les sots sont punis 
par l’ennui qui ne quitte plus la cour. 

(Note de sir W. E.) 
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«de son invention à la Sextine ; il aidoit seu- 
lement Signorelli et le Perrugin. Mais il eut 
l’esprit de faire sa cour au pape, et d’accro- 
cher une bonne abbaye. Devenu riche , l’ab- 
bé de Saint-Clément d’Arezzo cultivoit à-la- 
fois l’architecture , la musique , et la pein-* 
turc. Je fus présent, en i ■yy4 » transport 
de son Saint- Jérôme , le seul tableau qui 
reste de lui, et qui, peint à fresque dans une 
des chapelles du dôme, fut transporté avec' 
le crépi de la muraille dans la sacristie. Une 
des curiosités de la bibliothèque de Saint- 
Marc à Venise, c’est un volume de minia- 
tures charmantes , ouvrage d’Attavante , 
élève de l’abbé de Saint-Clément (i). 


(1) L’Abbé donna des leçons à Pecori et à Lup- 
poli , gentilshommes d’Arezzo. Le premier a des figu- 
res qu’on diroit du Francia. Girolamo et Lancilao 
firent la miniature presque aussi bien que l'aimable 
Attavante. Lucques réclame une ligue pour deux de 
ses pcintres,Zacchiail Vecchio, et Zacebia il Giovane. 
Je parlerai, à l'article du Perrugin, de plusieurs élèves 
qu’il donna à la Toscane pendant le séjour qu’il y fit. 
Voici leurs noms : Rocco, Uberlini son frère , le Bac- 
chiaca , duquel le joli martyre de saint Arcadius à 
Saint-Laurent; Soggi, qui eut beaucoup de science 
et peu de génie, ainsi que Gerino, Montevarebi et 
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CHAPITRE XXX. 

ETAT DES ESPRITS. 

Tel étoit en Toscane l’état de la peinture 
vers l'an 1 5oo. Les hommes , encore éblouis 
de la renaissance des arts , admiroient , 
comme Psyché , une chose si charmante (i); 
mais , s’ils avoicut son ravissement , ils 
avoient son ignorance. On avoit beaucoup 
fait , puisqu’on étoit parvenu à copier exac- 
tement la nature, sur- tout dans les têtes, 
dont la vivacité surprend encore. Mais les 


Bastiano da San-Gallo , et enfin ce Ghiberli qui , tan- 
dis que les Médicis , qui se croyoient souverains légi- 
times, prenoient Florence à coups de canon , man- 
qua de respect au piint de peindre à la potence le 
pape Clément VII. Les nobles écrivains , toujours 
fidèles au pouvoir, n’ont pas manqué de bonnir le 
pauvre Gbiberti, et de louer dans la même page 
Clément VII, qui, Florence pris, n’exécuta aucun 
des articles de la capitulation. 

(i) Dans le joli tableau de M. Gérard. 
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peintres n’aspiroient qu’à être des miroirs 
fidèles. Rarement choisissoieut-ils. 

Qui uuroit pu songer au beau idéal? 

L’idée assez obscure que nous attachons 
à ce mot est brillante de lumière, si on, la 
compare à l’idée du quinzième siècle. Sans 
cesse, si on lit les livres de ce temps-là de- 
vant les ouvrages dont ils parlent, on voit 
donner le nom de beau à ce qui est fidèle- 
ment imité. Ce siècle vouloit-il honorer un 
peintre, il l’appcloit le singe de la ualurc(i). 

Si l’on vient à parler de beauté dans un 
salon de Paris, les exemples de l'Apollon et 
de la Vénus volent sur toutes les lèvres. 
Cette comparaison est même descendue à 
ce point de trivialité qu’elle est une res- 
source pour les couplets du vaudeville. Il 
est triste pour une majesté aussi sublime 
que l’Apollon de se trouver en tel lieu. Cela 
montre toutefois que, même dans le peu- 
ple, on sait que, pour qu’une statue soit 
bien faite, il faut quelle ressemble à l’A- 


(i) Stefiino Floi'cntino, petit-fiU de Giülio , qui , le 
premier, essaya les raccourcis , en eut le surnom de 
Scinda delta natura. 
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pollon. Et si cette idée ne se trouve paspar- 
faitenieiit exacte, elle est du moins aussi 
vraie <jue peuvent lêtre les idées du vul- 
gaire. 

lies gens <lu inonde citent fort bien les 
têtes de la famille de Niobé, les madonnes 
de Raphaël , les sibylles du Guide, et quel- 
ques uns même les médailles grecques. On 
ne sauroit mieux citer. Tout au plus peut- 
on remarquer qu’il n’est jamais question 
que du beau idéal des contours. Ce mot sem- 
ble n’être que pour la sculpture. On admire 
le Saint-Pierre du Titien ; mais personne ne 
songe à l’idéal de la couleur; on est ravi 
par la nuit du Corrège ; mais on ne dit 
point; « C’est le beau idéal du elair-obscur. » 
A l’égard de ees deux grandes parties de la 
peinture qui lui sont propres, qui sont plus 
elle-même que la beauté deseontours, nous 
sommes eoniine les Italiens de lan i5oo. 
Nous sentons le charme sans remonter à la 
cause (i). 


(i) Rendre l’iniitailon plus intelligible que la na- 
ture , <;n supprimant les détails , tel est le moyen de 


l’idéal. 
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Il est trop évident que le secours d'une 
opinion publique aussi avancée nianquoit 
au Ghirlandajo et à ses émules. 

Que si l’on descend aux parties de l’art 
qui tiennent plus au mécanisme, il restoit 
à donner de la plénitude aux contours, de 
l’accord au coloris, plus de justesse à la 
perspective aérienne, de la variété aux com- 
positions, et sur-tout de l'aisance au pin- 
ceau, qui semble toujours pénil)le dans les 
peintres nommés jusqu’ici. Car telle est la 
bizarrerie du cœur humain , pour que les 
ouvrages de l’art donnent des plaisirs par- 
faits, il faut qu’ils semblent créés sans peine. 
En même temps qu’elle goûte le charme de 
son tableau, l’ame sympathise avec l’artiste. 
Si elle apert^oit de l’effort, le divin dispa- 
roît. Apelle disoit : « Si (|uelques uns me 
K trouvent un peu supérieur à Protogène , 
« c’est uniquement qu’il ne sait pas ôter les 
« mains de ses ouvrages. » 

Quelques négligences apparentes ajou- 
tent à la grâce. Les peintres de Florence se 
les fussent reprochées comme des ci imes ( i ). 


(i) Voici le principe moral : on jouit d’un pouvoir 
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Quoique. un peu soc, le dessin de Masao 
cio et du Gliirlaudajoétoit scrupuleusement 
correct ; en quoi il fut un excellent modèle 
pour le siècle suivant ; car c’est une remar- 
que juste qu’il est plus facile aux élèves d’a- 
jouter du moelleux aux contours étroits de 
leur maître , que de se {garantir de la super- 
fluité des contours trop chargés. On ajoute 
aux muscles maigres du Pérugin , on note 
pas à ceux de Rubens. Quelques amateurs 
sont allés jusqu’à dire qu’il faudroit habi- 
tuer la jeunesse , dès son entrée dans les 
ateliers, à cette sévère précision du quin- 
zième siècle. On ne peut nier que la super- 
fluité commode qui s’est introduite depuis 
n’ait corrompu plusieurs écoles modernes, 
et c’est la gloire de l’école Françoise du dix- 
neuvième siècle d’étre d’une pureté parfaite 
à cet égard. 

En Italie , les cireonstances générales con- 


ami; ainsi, ce qui montre impuissance clans l’artiste 
détruit le charme, ce cjiii montre négligence par 
excès de talent l’augmente. Le même contour négligé 
peut être tracé par un peintre vulgaire ou par Lan- 
fianc; dan.s le grand peintre, c’est largeur de ma- 
nière, sprezatura , di.sent les Italien.s. 
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tiDuoient à favoriser les arts. Car la guerre 
ne leur est point contraire , non plus qu’à 
tout ce qu’il y a de grand dans le cœur de 
l'homme. On avoit des plaisirs. Et , tandis 
que les sombres disputes de religion et le 
pédantisme puritain rendoient plus tristes 
encore les froids habitants du Nord (i), on 


(i) En i5o5 naquit en Ecosse un homme dont ia 
vie jette un jour tif sur les peuples du Nord, compa- 
rés à cette époque si brillante pour l’Italié ; il s’appe- 
loit Jean Knox (*). En Ecosse, dans cette terre au- 
jourd’hui si florissante , des maîtres très actifs mon- 
troient à la jeunesse la philosophie d’Aristote, la 
théologie scolastique , le droit civil et le droit canon. 
Par ces belles sciences , amies de tous les genres d’im- 
posture , l’opulence et le pouvoir du clergé avoient 
dépassé toutes les bornes, la moitié des biens du 
royaume étoient en son pouvoir, c’est-à-dire au pou- 
voir d’un petit nombre de prélats , car les curés , 
comme de coutume , mouroient de faim. 

Les évéques et les abbés rivalisoient de magnifi- 
cence avec les nobles , et recevoient bien plus d’bon - 
neurs dans l’état. 

Les grandes charges leur étoient dévolues; on dis- 
putoii un évéché ou une abbaye comme d’une prin- 

( * ) Sa vie, par Thomas M. Cric , i vol. in-8* , Edimbourg, 
i8io. Ces deux volumes dérangent un peu leur contempo- 
rain , le Génie du Christianisme. 
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bâtissoit ici la plupart des églises et de* 
palais qui embellissent Milan, Venise, Man- 


cipauté ; mêmes artifices dans )a négociation , et sou- 
vent même plaidoyer sanglant; les bénéfices infé- 
rieurs étoient mis à rcnclière , ou donnés ans amis 
de jeu , aux clianleurs , aux complaisants des évéques. 
Les cures rcsioient vacantes , les moines mendiants 
seuls se donnoient la peine de prêcher; on sent pour- 
quoi. En Ecosse, comme ailleurs, la théocratie avoit 
tué le gouvernement civil , n’avoit pas su prendre sa 
pl ce, et l’empéchoit de renaître. 

La vie du clergé, soustrait à la juridiction séculière, 
héhélé par la paresse, corrompu par l’opulence, 
fournit le trait le plus saillant des mœurs de cette 
é|>o(pie. Professant la chasteté, exclus du mariage 
sous des peines sévères , les évêques donnoient à leur 
troupe l’exemple de la dissolution la plus franche ; 
ils enireienoient publiquement les plus jolies fem- 
mes, réservoient à leurs enfants les pins riches béné- 
fices, et donnoient leurs filles aux plus grands sei- 
gneurs : ces mariages de finance étoient tolérés par 
l’honneur. 

Les monastères, fort nombreux, étoient le domicile 
ordinaire des catins, et c’étoit un sacrilège horrible 
d’en diminuer l’opulence (* ); la lecture de la Bible 
étoit sévèrement interdite aux laïcs. La plupart des 
prêtres n’entendoient pas le latin, plusieurs ne sa- 
vuient pas lire; pour se tirer d’embarras, ils en vin- 

( * ) Je ne fais que traduire , en adoucissant. 
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toue, Rimini, Pesaro , Feirare, Florence, 
Rome, et tous les coins de l'Italie. 


reru à défendre meme le catéchisme. Une persécu- 
tion très bien faite et l’interdiction de tontes sortes 
de recherches veilloient à la sûreté de ce fjouverne- 
ment bouffon. 

Patrice Ilamilton , jeune homme qui descendoit 
de la maison des rois (son {;rand-père avoit épousé 
la soeur de Jacques III), eut assez de génie pour en 
sentir le ridicule. Né en i5oj, il avoit reçu , au ber- 
ceau, l’abbaye de Ferne ; en avançant en âge , l’abbé 
de Ferne se trouva pourvu de toutes les grâces et de 
l’esprit le plus brillant : on commença à craindre 
pour lui, lorsqu’on le vit goûter avec passion Horace 
et Virgile; on n’eut pl is de doute sur son impiété, 
lorsqu’il parut faire peu de cas d’.Aristotc. Il sortit 
de ses montagnes potir voir le continent; il s’arrêta 
sur-tout à Marbnurg, oû Lambert d’Avignon lui ex- 
pliqua les saintes écritures. 

Le christianisme ayant attaqué l’empire romain 
par la séduction des esclaves et du bas peuple, sa 
doctrine primitive est fort contraire au luxe. Lejeune 
Hamilton, frappé du contraste , revint en Ecosse ; 
mais, sous prétexte d’une conférence, on l’attira à 
Saint-André , oû l’archevêque Beatown le fit un peu 
brûler le dernier jour de février i538, à l’âge de 
vingt-quatre ans. 

11 mourut bien ; on l’entendit s’écrier du milieu 
des flammes : u O mon Dieu , jusqu’à quand ce 
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Il falloit orner ces édifices. Les tapisse- 
ries de Flandre étoient chères ; on n'avoit 

«royaume sera-l-U plongé Jans les ténèbres? O Jé- 
« sus ! reçois mon ame. u 

Un jeune homme d'une si haute naissance, péris- 
sant avec courage, et par cet affreux supplice, ré- 
veilla les Ecossois. Le clergé répondit par des bû- 
chers; cette nohlessc-là trouvoit dur de renoncer à 
ses privilèges. Forrest, Straiton , Guurlay , Russell , 
et nombre de gens illustres , périrent par le feu , de 
i53o à i54o. Ce qu’il y a de plaisant, c’est qu’en- 
tourés de bûchers, les poètes écossois faisoient des 
chansons fort bonnes contre les prêtres. Deux fois 
le clergé présenta au roi Jacques V une liste de 
quelques centaines d’hommes plus ou moins opu- 
lents , qu’il dénonçoit comme suspects. Bealown 
étoit devenu cardinal. Le péril étoit imminent; heu- 
reusement le roi mourut: sa fdle, la charmante 
Marie Stuart, étoit un enfant; les libéraux , pressés 
par le feu, marchèrent à Saint-André, prirent la 
citadelle, et envoyèrent le cardinal rejoindre le jeune 
Hamiltun, le iq mai i54b, huit ans après la mort de 
cet aimable jeune homme. J’épargne à mon lecteur 
des récits désagréables sur la Suède, la France, etc. 
On voit à (|noi il faut réduire les déclamations ja- 
louses .sur la corruption de la belle Italie. Quoi qu’on 
en dise , ce qu’il y a de mieux pour civiliser les hom- 
mes, c’est un prn d’excè.s dans les plaisirs de l’amour ; 
mais, jusqu’en 191 G, certaines gens crieront qu’il vaut 
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pas les papiers imprimés; il ne restoit que 
les tableaux. Vous voyez les multitudes d’ar- 
tistes, et l’émulation. La seulpture, l’archi- 
teeturc, la poésie, tous les arts arrivoient 
rapidement à la perfection. Il ne manqua à 
ce grand siècle , le seul qui ait eu à-la-fois 
de l’esprit et de l’énergie (i), que la science 
des idées. C’est là sa partie foible ; c’est là 
ce qui fait tomber ces grands artistes dès 
qu’ils veulent marcher au sublime (2). 

Voyez les idées baroques de Michel-Ange. 


mieux brûler vingl Hamilton que faire l’amour d’une 
manière irrégulière; et le sentiment bas de l’envie 
leur donnera des auditeurs. 

Si l’on regarde couiine vice ce qui nuit aux hom- 
mes, et comme vertu ce qui leur sert, toutes les his- 
toires écrites en François avant fjSo seront bientôt 
lues. Robertson étoit prêtre, Hume vouloit un titre; 
mais leurs élèves sopt excellents. 

(i) Quel pays que celui qui fut habité à-la-fois par 
l’Ârioste, Michel-Ange, Raphaël, Léonard-de-Vinci, 
Machiavel , le Ciurrège , le Bramante , Christophe 
Colomb, Amélie Vcspuce, Alexandre VI, César 
Borgia , et Laurent le Magnifique. Les gens qui ont 
lu les originaux diront qu’il est supérieur à la Grèce. 

(a) Marcher systématitfuement; car chaque homme 
d’esprit invente pour soi un art de raisonner juste , 
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CHAPITRE XXXI. 

REVUE. 

Jetons un dernier ref;ard sur le «lésert. 
Nous y verrons parmi des flots d imitateui’S 


art qui reste borne; c’est comme si chacun de nous 
faisoit sa montre. 

Où ne fût pas allé Michel-Ange dans l’art d’effrayer 
le vulgaire et de donner aux grandes âmes le senti- 
ment du sublime, s’il avoit lu trente pages de la Lo- 
gique de Tracy ? (Tom. 3, de 533 à 5(5o.) 

Pour Léonard, il entrevoyoit ces vérités si simples 
et si fécondes; il ne manque à sa gloire que d’avoir 
imprimé. 

Au quinzième siècle, les peintres allèrent plus loin 
que les peintres de mœurs; c’est qu’un Molière est 
un Collé greffé sur un Machiavel , et il faut la logique 
aux Machiavel pour être parfaits. Voyez celui de 
Florence ne pas songer aux deux chambres : la pa- 
role a besoin d’une longue suite d’actions pour pein- 
dre un caractère tel que celui de la Madonna alla 
Seggiola ; la peinture le met devant l’ame en un 
clin-d’œil. Lorsque la poésie énumère, elle n’émeut 
pas assez l’ame pour lui faire achever le tableau. 

Le bonheur de la peinture est de parler aux geu» 
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un petit nombre d'bommes faire renaître 
la peinture. 

Pisano eut l'idée d’imiter l’antique; Cima- 
bue et Giotto copièrent la nature. Brune- 

sensibles qui n’ont pas pénétré dans le labyrinthe du 
cœur humain, aux gens du quinzième siècle, et de 
leur parler un langage non souillé par l’usage, et qui 
donne un plaisir physique; car il n’y a pas de meil- 
leure recommandation pour un raisonnement que 
de s’annoncer toujours par un plaisir physique ; 
avantage du comique. 

On avoit du caractère, et la première impression 
de la beauté est une légère crainte ( * ). La perfec- 
tion , mais perfection hors du domaine de l’art , c’est 
que les manières corrigent cette idée de crainte, et 
la grâce sublime naît tout à-coup; car on fait pour 
vous exception à une vertu qui vous défend toujours 
contre tout le reste. 

La logique est moins nécessaire à la peinture qu’à 
la poésie; il faut raisonner mathématiquement juste 
sur certains sentiments; mais il faut avoir ces sen- 
timents : tout homme qui ne sent pas que la mélan- 
colie est inhérente à l’architecture gothique, et la 
joie à la grecque, doit s’appliquer à l’algèbre. 

Enfin le quinzième siècle étoit le premier, et la 
liberté de notre vol est appesantie même par le génie 
du dernier siècle, qui, sous la forme de science, pèse 
déjà sur nos ailes. 

( * ) Et la grâce plus belle encor que la beauté. 
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leschi donna la perspective. Masaccio se ser- 
vit de tout cela en homme de génie, et donna 
l’expression. Après lui, Léonard -de-Vinci , 
Michel-Ange , le Frate , et André del Sarto 
paroissent tout-à-coup. C’est le bouquet du 
feu d’artifice. Il n’y a plus rien. 


CHAPITRE XXXII. 

LES CINQ GRANDES ÉCOLES. 

Vers l’an 1 5oo, les écoles d'Italie commen- 
cent à prenflre une physionomie. Jusque-là, 
copiant les Grecs , se copiant servilement 
l’une l’autre, elles n’ont pas de caractère. 

Nous verrons le dessin l'aire la gloire de 
l’école de Florence, comme la peinture des 
passions celle de l’école romaine. 

L’école lombarde sera célèbre par l'ex- 
pression suave et mélancolique des ouvra- 
ges de Léonard-de- Vinci et de Luini (i), et 
par la grâce céleste du Corrège. 


(i) QualcLc cosa di flebile e si soave spirava in lei. 

Tasso. 
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La vérité et l’éclat des couleurs distingue- 
ront Venise. 

L’école de Bologne , venue plus tard , imi- 
tera avec succès tous les grands peintres , et 
Guido Reni y portera la beauté au point le 
plus élevé où elle ait peut-être paru parmi 
les hommes. 


CHAPITRE XXXIII. 

ÉPREUVE SOUS LA STATUE d’iSI». 

Une femme se promenoit dans les rues 
d'Alexandrie d’Égypte , les pieds nus, la tête 
échevelée, une torche dans une main, une 
aiguière dans l’autre. Elle disoit : « Je veux 
« brûler le ciel avec cette torche, et éteindre 
« l’enfer avec cette eau , afin que l’homme 
• n’aime son Dieu que pour lui-même. » 
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CHAPITRE XXXIV. 

TK ARTISTE. 

Chaque artiste devroit voir la nature à sa 
manière. Quoi de plus absurde que de pren- 
dre celle d’un autre homme et d’un carac- 
tère souvent contraire? Que scroit devenu 
le Caravage, élève du Coriè(je, ou André del 
Sarto , imitateur de Michel -Ange? Ainsi 
parle un philosophe sévère. Rien de mieux. 
Seulement c’est exiger , en d’autres termes , 
que tous les artistes soient des gens supé- 
rieurs. La pauvre vérité , c’est que jusqu’à 
une certaine époque l’élève ne voit rien 
dans la nature. Il faut d'abord que sa main 
obéisse , et qu’après il y reconnoissc ce que 
son maître a pris. Une fois le bandeau 
tombé, s’il a quehiue génie, il saura y aper- 
cevoir les choses qu’il doit imiter à son tour 
pour plaire aux âmes faites comme la sien- 
ne. La grande difficulté pour cela, c’est qu’il 
faut avoir une aine. 

La masse des tableaux médiocres , et ce- 
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pendant au-dessus du mauvais, ilouS vient 
de gens d’esprit et de savoir qui eurent le 
malheur de n’être jamais tristes. Le carac- 
tère de Duclos n’est pas rare dans l’histoire 
de l’art. Qu’a-t-il manqué à Annibal et à 
Louis Carrache pour atteindre Raphaël et 
le Corrége? Que manque-t-il encore à tant 
de gens pour être de bons peintres du second 
ordre? . ; 

On peut être grand général, grand légisr- 
lateur , sans aucune sensibilité. Mais dans 
les beaux - arts , , ainsi appelés parceqn’ils 
procurent le .plâieir par le moyen du beau, 
il faut une ame , même pour imiter les objets 
les plus froids. 

Quoi de plus froid en apparence qxie cette 
observation que les. hirondelles .font leurs 
nids dans les lieux remartpiables par la pu- 
reté de l’air? ' 

£t rien n’avertit l’homme de sa misère 
plus vivement ,, rien ne le jette dans une 
rêvcu'ie plus profonde et plus .sombre, tpie 
ces paroles : > 


, Tbis füest of snouner, 
The temple-hauntiog aiartlet, does approve 
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Bj his lor’d mannonry, that the hearen’a brealh 

Swells wooingly here 

M^here they mo«t breed and haunt, 

I bave obseired the air is délicate. ^ 

Macbetb, acte I, scène YI. 

Voilà l’art de passionner les détails , triom- 
phe des âmes sublimes, et ce qu’il faut se 
détacher de faire sentir au vulgaire. 11 ne 
verra à jamais, dans la remarque de, Ban- 
co , qu’une obser>'ation d’histoire naturelle 
fort déplacée, s’il osoit le dire. 

L’orgue que 'tient sainte Cécile , elle l’a 
laissée tomber avec tant d’abandon , surprise 
par les célestes concerts , que deux tuyaux 
se sont détachés. 

L’habit de cocher ou de cuisinier sous le- 
quel paroît maître Jacques, selon qu’Har- 
pagon l’interpelle , 

Les rochers sauvages et durs, sans être 
sublimes, au milieu desquels saint Jérôme 
vit dans le désert (i), occupé à chasser de 
sa pensée les souvenirs de Rome, sont d’au- 
tres exemples. 


(i) Cest le célèbre tableau du TUien à r£scarial. 
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Tous les hommes doués de quelque cu- 
riosité, et qui ont senti vivement l’empire 
de la beauté, auroient pu devenir artistes. 
Ils peindr oient les passions lorsqu’elles leur 
laissent quelque repos, un agréable travail 
les sauveroit d'un vide affreux ; mais le ta- 
lent de couper le marbre manque au sta»- 
tuaire; l’art de dessiner, au peintre; l’art da 
versifier, à l’homme qui eût été poëte; et à 
côté d’eux des ouvriers sans ame triomphent 
dans ces mécanismes. Quel poëte que made- 
moiselle de TEspinasse^ si elle eût fait des 
vers comme Colardeau! 

Au quinzième siècle on étoit plus sensi-r 
ble; les convenances n’écrasoient pas la vie; 
on n’avoit pas toujours les grands maîtres à 
imiter. La bêtise dans les lettres n’avoit enr 
core d’autre moyen de se déguiser que d’i- 
miter Pétrarque (i). Une politesse excessive 
n’avoit pas éteint les passions. En "tout il y 
avoit moins de métier, et plus de naturel. 
Souvent les grands hommes mêlèrent l’ob- 
jet de leur passion au triomphe de leur talent. 


(i) Aussi perdit-elle la poésie. 

% 


10 . 


l48 ÉCOLE DE FLORENCE LIV. II. 
Quelques personnes sentiront le bonheur 
de Raphaël peignant, d’après la Fornarina, 
sa sublime Sainte-Cécile (i). 

Les Giorgion , les Corrège , les Cantarini , 
ces hommes rares qu’éionffe aujourd’hui le 
grand principe du siècle, u être comme un 
« autre y » portèrent cette habitude. Bile de 
l’amour, de sentir une foule de nuances, et 
d’en faire dépendre son malheur ou sa fé- 
licité dans l’art qui fait leur gloire (2). Peu 
à peu ils y trouvèrent des jouissances vives. 
Ils pensèrent qu’elles ne pouvaient leur être 
ravies par le capricé, ou par la mort cruelle"; 
et un juste orgueil se mêlant sans doute à 
ces idées, ils attachèrent leur bonheur à 
exceller dans leur art. C’est à force d’être 
eux-mêmes qu’ils ont été grands. Comment 
ne sent-on pas que, dès qu’on invoque la 
mémoire, la vue de l’esprit s’éteint? « Qu eût 

(1) The happy few. En 1817, dans cette partie do 
public qui a moins de trente-cinq ans, plus de cent 
louis de rente, et moins de vingt mille francs. 

(2) L’homme de génie, étant plus souvent comme 
bù que comme un autre, est nécessairement ridicule 
à Paris : c'est Charette à Coblcntz. 
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vfait Raphaël à ma place? » Autre chose 
que cette sotte question. 

Je ne dis pas qu'on ne puisse être amant 
passionné et fort mauvais peintre ; je dis 
que Mozart n’a pas eu l ame de Washington. 

La distraction la plus facile pour l'homme 
que les passions tendres ont rendu mal- 
heureux n’est-elle pas celle qui se compose 
presqu’en entier du souvenir même de ces 
passions ? L’autre partie , c’est l’art de tou- 
cher les cœurs , art dont il a si bien éprouvé 
la puissance. 

Travailler, pour un artiste, dans ces cir- 
constances , ce n’est presque que se souvenir 
avec ordre des idées chères et cruelles qui 
l’attristent sans cesse. L’amour propre qui 
vient se mettre de la partie est l'hahitude 
de l’ame la plus ancienne. Elle n’impose 
pas de gêne nouvelle, et dans la mémoire 
des choses passées fait trouver un nouveau 
plaisir. Peu à peu les sensations de l’art 
viennent se mêler à celles que donne la na- 
ture. Dès -lors le peintre est sur la bonne 
route. Il ne reste plus qu’à voir si le hasard 
lui a donné la force. 

Lejeune Sacchini, outré de l’infidélité de 


l5o ÉCOLE DE FLORENCE. LIV. M. 
sa niaitre.sse, ne sort pas de la journée. Le 
co’ur plein d’une rage sèche, il se promène 
à grands pas. Sur le soir, il entend chanton- 
ner un air sous sa fenêtre; il écoute. Cet air 
lattendrit. Il le répète sur son piano. Ses 
yeux se mouillent ; et c’est en pleurant à 
chaudes larmes qu’il compose le plus bel 
air de passion qu’il nous ait laissé. 

Mais , me dira quehjue Duclos , « vous 
« voyez de l’amour par-tout? » 

Je répondrai, j'ai parcouru l’Europe, de 
Naples à Moscou, avec tous les historiens 
originaux dans ma calèche. 

Dès qu’on s’ennuie au Forum , oti qu’il ne 
faut plus prendre son arquebuse pour s’aller 
promener, le .seul principe d’activité qui res- 
te, c’est l’amour. On a beau dire, le climat 
de Naples fait autrement sentir les finesses 
de cette passion que les brouillards de Mi- 
delbourg. Rubens , pour donner le senti- 
ment du beau^ a été obligé à un étalage d’ap- 
pas qui en Italie ne plaît que comme sin- 
gulier. 

En ce pays brûlant et oisif, on est amou- 
reux jusqu’à cinquante ans, et l’on se déses- 
père quand on est quitté. Les juges même 
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n'y sont point pédants, et y sont aimables. 

En Italie, rétablissement des gouverne- 
ments réguliers, vers l'an i45o, jeta une 
masse énorme de loisir dans la société; et 
si, dans le premier moment, l’oisiveté est 
cruelle , au bout d’un peu de temps l’occu- 
palion est terrible (i). 

Si j’espère être lu , c’est par quelque amc 
tendre , qui ouvrira le livre pour voir la vie 
de ce Raphaël qui a fait la madonne alla 
Seggiola, ou de ce Corrège qui a fait la tête 
de la madonne alla Scodella. 

Ce lecteur unique, et que je voudrois 
unique dans tous les sens, achètera quel- 
ques estampes. Peu à peu le nombre des ta- 
bleau.\ qui lui plaisent s'augmentera. 

Il aimera ce jeune homme à genoux avec 
une tunique verte dans l’Assomption de 
Raphaël ( 2 ). Il aimera le religieux bénédic- 
tin qui touche du piano dans le concert du 

(i) Voilà le malheur de ritalic aciuclle, ou plutôt 
le malheur de sa gloire. Un homme célébré disoit au 
patriarche de Venise : Vos jeunes gens passent leur 
vie aux genoux des femmes. (Son expression étoii 
plus énergique.) 

(a) N“ I n4- 
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Giorfriori (i). II verra dans ce tableau le 
grand ridicule des âmes tendres ; Werther, 
parlant des passions au froid Albert. Cher 
ami inconnu , et que j’appelle cher parce- 
que tu es inconnu, livre-toi aux arts avec 
confiance. L’étude la plus sèche en appa- 
rence va te porter, dans l’ahyme de tes pei- 
nes, une consolation puissante. 

Peu à peu ce lecteur distinguera les éco- 
les, il reconnoîtra les maîtres. Ses connois- 
sances augmentent ; il a de nouveaux plai- 
sirs. Il n’auroit jamais cru que penser fit 
sentir; ni moi non plus : et je fus bien sur- 
pris quand , étudiant la peinture unique- 
ment par ennui (2), je trouvai qu’elle por- 
toit un baume sur des chagrins cruels. 

Mon lecteur sentira que les tableaux du 
Frate , qui naguère ne pouvoient arrêter 
son attention , élèvent son ame ; que ceux 
du Dominiquin la touchent. Il finira par être 


(i) N® <)6 j. 

(3) Carie fluide nerveux n’a, tous les jours, si je 
puis m’exprimer ainsi, qu’une certaine dose de sen- 
sibilité à dépenser; si vous remployez à jouir de 
trente beaux tableaux, vous ne l'emploierez jtas à 
pleurer la mort d’une maîtresse adorée. 
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sensible même à l’assassinat de l’inquisi- 
teur Pierre du Titien, et aux tableaux de 
Michel-Ange de Caravage. 

Un jour viendra que, plaignant les pein- 
tres d’Italie d’avoir eu à traiter de si tristes 
sujets, il sera sensible aux seules parties de 
l'art dans lesquelles il ait été libre à leur 
génie d’imiter la nature (i). Il aimera ces 
jouissances que les sots ne peuvent lui pro- 
faner. Oubliant le sujet ou 

il aimera le claii^obscur du Guerchin , la 
belle couleur de Paris Bordone. C’est peut- 
être là le plus beau triomphe des arts (2). 


CHAPITRE XXXV. 

CARACTERE DES PEINTRES UE FLORENCE. 

Voulez-vous , dès votre arrivée à Florence, 
prendre une idée de son style, allez sur la 
place de Saint-Laurent’, examinez le bas- 


(i) Le clair-obscur et le coloris, 
(a) Voir la note de la page IxxEvj. 
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relief qui est à droite, en regardant l’église. 

C'est un malheur pour Florence qu’on n'y 
arrive qu’après Bologne , cette ville des 
grands peintres. Une tète du Guide gâte fu- 
rieusement les Salviati, les Cigoli, les Pon- 
tormo, etc., etc. Il ne faut pas être dupe 
de tout ce <^ue dit Vasari à l’honneur de son 
école florentine, la moindre de toutes, du 
moins â mon gré. Ses héros dessinent assez 
correcternent; mais ils n’ont qu’un coloris 
dur et tranchant, sans aucune harmonie, 
sans aucun sentiment. Werther auroit dit : 
Je cherche la main d’un homme, et je ne 
prends qu’une main de hois. 

11 faut excepter deux ou trois génies su- 
périeurs. 

Les draperies dans cette école ne sont ni 
brillantes par l’éclat des couleurs, ni d’une 
ampleur majestiu'use. Venise, plaisantant 
les Florentins sur leur avarice connue, a dit 
que leurs draperies étoient choisies et tail- 
lées avec économie. Cette école ne marque 
pas non plus par le relief des figures, ou par 
la beauté. Ues têtes ont de grands traits, 
N mais peu «l'idéal ; t est que Florence a été 
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lonp- temps sans bonnes statues grecques. 
Elle vit tard la Vénus deMédicis, et ce n’est 
que de nos jours que le grand-duc Léopold 
lui a donné l'Apollino et la Niobé. On peut 
dire , à cet égard , des Florentins qu'ils ont 
copié la nature avec assez de vérité , et que 
quelques uns ont su la choisir. 

Le grand défaut de cette école, c’est le 
man que d’expression ; sa par tie triomphante, 
celle qui fut, pour ainsi dire, le patrimoine 
de tous ses peintres, c’est le dessin. Ils étoient 
portés à ce genre de perfection par le ca- 
ractère national, exact et attentif aux dé- 
tails , plutôt que passionné. liU noblesse , la 
vérité, l’exactitude historique brillent dans 
leurs tableaux avec la science du dessin. 
C’est que Florence fut de bonne heure la 
capitale de la pensée. Le Dante, Bocace, Pé- 
trarque, Machiavel, et tant de gens d’esprit 
rassemblés par les Médicis , ou formés par 
les discussions politiques , répandirent les 
lumières. Ou les artistes furent des gens 
instruits, comme Michel-Ange, Léonard, le 
Frate , le Bronzino , ou la peur de la critique 
leur fit demander conseil. On n’eût pas re- 
présenté impunément aux rives de l’Arno 
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les convives des noces de Cana vêtus à la 
mode du jour (i). 

A Paris, on peut sc faire une idée de la 
plupart des défauts de cette école par le 
tableau de Salviati , Jésus et St. Thomas ( 2 ) , 
ou par cette réflexion qu’à la sensibilité près 
elle est en tout l’opposé des Hollandois. 

L’école romaine fut grandiose à cause du 
Colysée et des autres ruines; Venise, vo- 
luptueuse ; Florence , savante ; le Corrège , 
tendre : 

La terra molle e lieta e dilettosa, 

Simili a sc gli abitatori produce. 

Tasso, I, 6a. 


CHAPITRE XXXVI. 

LA FRE8QVE A FLOREItCE. 

Michel -Ange disoit, en comparant les 
deux peintures à la fresque et à l’buile, que 
cette dernière n’est qu'un jeu. Ce sont deux 


(i) Noces de Cana de Paul Véronèse. 
(a) Ancien Musée Napoléon, n» 1 154. 
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talents divers. La fresque cherche de plus 
grands résultats en suivant la nature de 
moins près. 

Le maçon prépare une certaine quantité 
de plafond ; il faut la remplir en un jour ; la 
chaux boit la couleur; l’on ne peut plus y 
toucher. Ce genre n’admet ni retard ni cor- 
rection. Le peintre est obligé de faire vite, 
et bien, ce qui par-tout est le comble dé la 
difficulté (i). 

Les églises et les palais de Florence font 
foi que cette difficulté a été emportée d’une 
manière brillante par un grand nombre de 
.ses peintres. 

Quant à ces vastes ouvrages que, dans le 
dix-septième siècle , et lorsque l’art avançoit 
déjà vers sa décadence, on appela quadri di 
Machina ( tableaux de machine ) , on a re- 
proché aux Florentins de ne pas assez grou- 
per leurs figures , et de mettre trop de per- 
sonnages. Mais ces grands tableaux, qui ont 
fait la gloire de Pierre de Cortone et de Lan- 


(i) Exemple à Paris, les plafonds de la galerie des 
Antiques. Cette condition est ce qu’il y a de mieux 
dans la gloire militaire. 
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franc (i), foraient un genre inférieur par lui- 
même. C’est à peu près comme les beautés 
de style que l’on peut mettre dans des pièces 
oflicielles. Un liavardage sonore et vague 
n’y est point déplacé, et la céleste pureté 
de Virgile y seroit pauvreté. 


CHAPITRE XXXVII. 

DIFFERENCE ENTRE FLORENCE ET VENISE. 

L école de Venise paroît être née tout sim- 
plement de la contemplation attentive des 
effets de la nature, et délimitation presque 
mét>aui(pie et non raisonnée des tableaux 
dont elle enchante nos yeux. 

Au contraire, les deux lumières de l’école 
de Florence, Léonard-de-Viuci et Michel- 
Ange, aimèrent à chercher les causes des 
effets qu’ils transporloiciU sur la toile (2). 


(i) Pierre de Cortone, mort en 1669; Lanfr.'tnc en 
1Ü47. èi’est coiMine la musique de Paer. 

(a) Comment, à Paris, M. G** , peif'nant une touffe 
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Leurs successeurs regar«îèrent plutôt leurs 
préceptes que la nature. Cela étoit bien loin 
de ridée de Léonard , que toute science ne 
consiste qu’à voir les circonstances des 
faits. 

La méthode de raisonner , dans laquelle 
les préceptes a voient été donnés, se trouvant 
vicieuse, les peintres ne virent presque ja- 
mais la pensée du maître. Le peu qu’on en 
comprit fit que les Vasari, au lieu d’être 
plats à leur manière, furent détestables en 
outrant les défauts du maître. Il faudroit 
être profond dans la connoissance de la na- 
ture de riioinme , et non dans la connois- 
sance du talent d’un certain homme. Il est 
vrai que la première de ces études de- 
mande autant d’esprit que la seconde de 
patience. 

L’école de Florence, malgré sa science, ou 
plutôt à cause de sa science, ne brilla qu’un 
instant. Du vivant encore de Michel -Ange, 
vers i53o, Vasari et ses complices prirent 


de lilas dans le portrait de la belle duchesse de B**^*’, 
n’a-t-il pas l’iilce d’attacher à .sa toile une branche de 
lilas, et de s’éloigner a dix pas? 
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fièrement la place des grands hommes (i); 
mais voyons l'épocjue heureuse ( 2 ). 


(i) C’est exactement le même genre de révolution 
qui arrive aujourd’hui en inu.'iiquc. Les Mayix, les 
WcigI , les Paër, succèdent fièrement aux Ciiuarosa et 
aux Burancllo. 

(a) Michel-Ange, né en 1474 .mort en i563 ; pon- 
tificat d’Alexandre VI, de 149a à i5o3. 

Leonard, né en 14^2, mort en iSiq; pontificat de 
Jules II , de i5o3 à i5i3. 

Le Frate, né en i4<i9, niort en i5i7 ; pontificat de 
Léon X , de i5i3 à lâai. 

André - del - Sarto , né en 1488, mort en i53o; 
Louis XII, de 1498a i,âi5. 

Pontonno , né en 1 4o3 , mort en 1 558 ; François I*’’, 
de i5i5 à i547. 

Daniel de Volterre, le meilleur imitateur de Mi- 
chel-Ange, mort en i56(}; Henri VllI, de lüogii i547* 

Le Franciabigio , né en i483 , mort en i5a4. 

Le Rosso , mort en i54t. 

Salviati , né en i5io, mort en i563. 

bronzino, mort en 15Ü7. 

Allori. 
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VIE DE LÉONARD-DE-VINCL 


Odi profamtm vul^u5 


CHAPITRE XXXVIII. 

SES PREMIERES ANNEES. 

J E suis parti de Florence à cheval , à l’au- 
rore d’un beau jour de printemps; j’ai des- 
cendu l’Arno jusqu’auprès du délicieux lac 
Fucecchio : tout près sont les dchris du 
petit château de Vinci. J’avois dans les fon- 
tes de mes pistolets les gravures de ses ou- 
vrages; je les avois achetées sans les voir; 
j’en voulois recevoir la première impression 
sous les ombrages de ces collines charman- 
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tes au milieu desquelles naquit le plus an- 
cien des {grands peintres, précisément trois 
cent quarante ans avant ma visite , en 

1452. 

Il étoit fils naturel d’un messer Pietro, 
notaire de la république , et aimable comme 
un enfant de l’amour. 

Dès sa plus tendre enfance on le trouve 
l’admiration de ses contemporains. Génie 
élevé et subtil , curieux d’apprendre de nou- 
velles choses , ardent aies tenter, on le voit 
porter ce caractère, non seulement dans les 
trois apts du dessin , mais aussi en mathé- 
matiques, en mécanique, en musique, en 
poésie , en idéologie , sans parler des arts 
d’agrénteht, dans lesquels il excella, l’es- 
crime , la danse , l’équitation ; et ces talents 
divers il les posséda de telle sorte, que, du- 
quel qu’il fît usage pour plaire, il sembloit 
né pour celui-là seul. 

Messer Pietro , étonné de cet être singu- 
lier, prit quelques uns de ses dessins, qu’il 
alla montrer à André Verocchio , peintre 
et statuaire alors très renommé. André ne 
put les croire les essais d’un enfant; on le lui 
amena : ses grâces achevèrent de le séduire, 
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et il fut bientôt son élève favori. Peu après j 
Verocchio, peif^nant à Saint-Salvi, pour les 
moines de Valonibreuse, un tableau de 
Saint-Jean baptisant Jésus, Léonard y fit 
cet anffe si plein de {traces. 

Toutclbis la peinture ne prenoit pas tous 
ses moments. On voit, par les récits aveu- 
gles de ses biographes, cpi il s’occupoit éga- 
lement de chimie et de mécanique. Us rap- 
portent, avec quelque honte, que Léonard 
avoit des idées e.\travagantes. Un jour, il 
chcrchoit à former , par le mélange de ma- 
tières inodores, des odeurs détestables. Ces 
gaz, venant à se développer tout-à-coup dans 
l’appartement oit la société étoit rassem- 
blée, mettoient tout le monde ensuite. Une 
autre fois, des vessies cachées étoient en- 
flées par des soufflets invisibles, et, remplis- 
sant peu à peu toute Incapacité de la cham- 
bre, foi(;oient les assistants à décamper. Il 
inveutoit un mécanisme par lequel, au mi- 
lieu de la nuit, le fond d'un lit s'élevoit 
tout-à-coup, au grand détriment du dor- 
meur. U en trouvoit uii autre propre à per- 
cer les rochers, un autre pour élever de 
grands poids. Il eut l’idée de soulever l’é- 



l64 ÉCOLE DE FLORENCE. LIV. III. 
norme édifice de Saint-Laurent , pour le 
placer sur une base plus majestueuse. 

On le voyoit dans les rues s’arrêter tout- 
à-coup pour copier sur un petit livret de 
papier blanc les figures ridicules qu’il ren- 
controit. Nous les avons encore ces char- 
mantes caricatures, et ce sont les meilleures 
qui existent (i). Non seulement il cherchoit 
les modèles du beau et du /atJ, mais il pré- 
tendoit saisir l’expression fugitive des affec- 
tions de l’ame et des idées. Les choses bi- 
zarres et altérées avaient un droit particu- 
lier à son attention. 11 sentit le premier 
peut-être cette partie des beaux arts qui 
n’est pas fondée sur la sympathie, mais sur 
un retoifr d’amour propre ( 2 ). Il amenait 
diner chez lui des gens de la campagne, 
pour les faire rire, à gorge déployée, par les 
récits les plus étranges et les contes les plus 
gais. D’autres fois on le voyoit suivre les 
malheureux au supplice. 

(i) Elles sout trente-buii, dit Mariette, dessinées à 
la plume; je les ai vues gravées par. . . . 

(a) On rit, par une jouissance d’amour propre, à la 
vue subite de rpielque perfection que la foiblesse 
d’autrui nous fait voir en nou.s. 
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Une rare beauté, des manières pleines de 
charmes, faisoient trouver admirables ces 
idées singulières, et il paroît que, comme 
Raphaël, ce génie heureux fut une excep- 
tion à la règle si vraie : 

Aucun chemin de fleurs ne conduit à la gloire. 

La Fohtaike. 


CHAPITRE XXXIX. 

. LES ÉPOQUES DE SA VIE. 

Il faut qu’il eût trouvé l’art de rendre scs 
travaux utiles, car son père n’étoit pas ri- 
che, et l’on voit un jeune peintre, commen- 
çant sa carrière, avoir à Florence, celle 
Londres du moyen âge, des chevaux et des 
domestiques, et tenir beaucoup à ce que ses 
chevaux fussent les plus vils et les plus 
beaux de la ville. Avec eux il faisoit les sauts 
les plus hardis, à faire frémir les amateurs 
les plus intrépides: sa force éloit telle, qu’il 
plioit facilement un fer de cheval. 

La vie de ce grand homme peut se divi- 
ser en quatre époques. 
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Sa jeunosso, qn’il passa dans Florence, 1« 
temps qu il vécut à Milan, àla cour de Louis- 
le-^Iaurc ; les douze ou treize ans qu’il revint 
passer en Toscane, ou en voyages, après la 
chute de Ludovic; et enfin sa vieillesse et sa 
mort, à la cour de François I". 

Son plus ancien ouvrage est peut-être un 
carton d’Adam et d’Ève cueillant la pomme 
fatale, qu’il fit pour le roi de Portugal. 

Son père lui demanda de peindre un bou- 
clier pour un paysan de Vinci. Il falloit y 
mettre ou la tête de Méduse, ouquelqueani- 
mal horrible. Messer Pietro ne songeoit plus 
au bouclier, lorsqu’un jour il vint frapper 
à la porte de Léonard : celui-ci le prie d’at- 
tendre, place le tableau en bon jour, et le 
fait entrer. Le père recula d’horreur, crut 
voir un serpent véritable , et s’enfuit ef- 
frayé. 

Tout ce que les couleuvres, les chauves- 
souris, les gros insectes des marais, les lé- 
zards, ont de plus horrible et de plus dé- 
goûtant, étoii réuni dans ce monstre; on 
le voyoit sortir des fentes d’un rocher, et 
lancer son venin vers le spectateur. 

Ce qu’il y a de mieux , c’est que toute 
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cette terreur avoit été réunie par une longue 
observation de la nature. Messer Pietro em- 
brassa son fils, et le bouclier fut vendu trois 
cents ducats au duc de Milan, Galéas. 


CHAPITRE XL. 

SES PREMIEBS OUVRAGES. 

Les Milanois ont beau jurer leurs grands 
dieux que Léonard vint de bonne heure 
chez eux; il paroit que jusqu’à trente ans il 
ne quitta pas l'aimable Florence. 

C'est d’après la tète de Méduse, à la galerie, 
qu’il faut se faire une idée de son talent à 
cette époque. On n’aper<;oit le visage qu’en 
raccourci. 11 semble que le peintre ait plus 
cherché à rendre l’horreur de la chevelure 
de la fille de Phorcus..., que l’horreur de sa 
physionomie. La vie est dans les couleuvres 
vertes qui s’agitent sur sa tête. Pour elle, il 
ne l’a pas peinte morte, mais mourante ; 
son œil terne n’est pas encore fermé ; elle 
rend le dernier soupir, et l’on voit le souffle 
impur qui s’exhale de sa bouche. 
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D’un autre penre d’expression , mais de la 
même époque , est cet enfant couché dans 
un riche berceau , que l’on voit à Bologne. 
Il y a beaucoup de patience dans ce tableau, 
qui n’offre de partie nue que la tête de l’en- 
fant ; mais il n’y a rien du style connu de 
Léonard (i). La lumière est prodiguée, le 
peintre ne songe pas encore à cette écono- 
mie savante qui fut dans la suite une des 
bases de sa manière. C’est la réflexion qui 
frappe en voyant la Madeleine du palais 
Pitti, celle du palais Aldobrandini à Rome, 
les saintes Familles de la galerie Giustiniani , 
de la galerie Borghèse , etc. On fait souvent 
admirer aux curieux des têtes de saint 
Jean-Baptiste ou de Jésus, de ce premier 
style de Léonard. Quelques unes sont de lui. 

En général , je trouve plus de délicatesse 
que de beauté dans ces premiers tableaux ; 
sur-tout il n’y a rien de cet air un peu dur 
qui frappe quelquefois dans la beauté anti- 
que (?,), et qui semble avoir été antipathi- 

(i) Par exemple, le portrait tle Modr Lisa, ancien 
Musée Napoléon , n“ 1024* 

(a) La Pallas de Velleiri, la Vénus du Capitole, 1 » 
Mamerca, la Diane. 
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que à Léonard dans tous les temps de sa 
vie. Son pénie le portoit à inventer le beau 
moderne; c’est ce qui le distingue bien de 
tous les peintres florentins; il ne put même 
prendre sur lui de donner assez de dureté 
au.x figures de bourreau (i). 

• Toutes ces premières têtes de Léonard 
ressemblent, comme de juste, aux têtes de 
Verrocchio. Les plis des draperies sont peu 
variés , les ombres foibles ; le tout est sec et 
mesquin, et cependant a de la grâce. Tel fut 
son premier style. 


CHAPITRE XLl. 

DES TROIS STYLES DE LEONARD. 

S* j ’avois à parler de ces trois styles, voici 
mes exemples: 


(i) Le bourreau qui présente fa léte de saint Jean 
à Hérodiade ( galerie de Florence ) est plutôt un 
homme d’esprit goguenard qu’un bourreau. 
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Pour le premier, l’enfant au lierceau qui 
est à Bolopne. 

Sa seconde manière fut chargée d’ontbrea 
extrêmement fortes ; je citerois la V ierge aux 
rochers (i), et sur-tout la figure de Jésus qui 
bénit le petit saint Jean. 

Les demi-teintes composent presque en 
entier son troisième style , plus.tranquille , et 
d’une harmonie plus tendre. S’il obtient un 
grand relief, c’est plutôt en se montrant 
avare de la lumière qu’en prodiguant aux 
ombres une extrême énergie : voyez cette 
charmante Hérodiade de la tribune de Flo- 
rence; la grâce du style l'emporte sur l’hor- 
reur de l’action. 


CHAPITRE XLII. ' 

LÉONARD A KILAN. 

Trois écoliers échauffés par les beaux pas- 
sages de Tite-Live assassinèrent le duc de 


(1) Musée royal, n" g33, gravée par Desnoyers. 
Étudier dans ce tableau la forme des têtes de Léonard- 
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Milan; il laissa un Fils de huit ans sous la 
tutèledeson frère le célèbre Louis-le-Maure, 
Ce prince aspiroit ouvertement à succéder 
à son pupille, et finit en effet par l’empoi- 
sonner. 

Ludovic voyoit la renommée que les Médi- 
cis acquéroient dans Florence en protégeant 
les arts. Rien ne cache le despotisme comme 
la gloire. Il appela tous les hommes célèbres 
qu’il put avoir. Il les rcunissoit, disoil-il , 
pour l’éducation de son neveu. Cet homme 
se délassoit,par des fêtes continuelles, de la 
noire politique où il fut toujours engagé (i). 


(1) Je remarquai à la cliartreu.se de Pavie, si cé- 
lèbre par ses marbres , un beau tombeau de Galéas 
Visconti , fondateur du monastère : au bas est cou- 
chée la statue de Ludovic Sforce, dit le Maure, qui 
mourut en France au château de Loches. Cet homme 
est si fameux dans notre histoire, par ses méchan- 
cetés , que j’eus grand empressement à considérer sa 
physionomie, qui est tout-à-fail revenante, et celle 
du meilleur homme du monde.Que les pliysionomi.stes 
argumentent là-dessus. 

De Brosses ,1.1 06. 

Ludovic écrivit au pape qu’il avoit des remords 
qui troubloient ses nuits. Le pape lui accorda une 
entière absolution, pourvu qu’il confessât scs péchés 
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Il aiinoit sur-tout la musi<|ue et la lyre, ins- 
trument célèbre chez les anciens, qui n’est 
autre pourtant que la triste guitare. On 
dit que Leonard parut pour la première fois 
à la cour de Milan , dans une espèce de con- 
cours ouvert entre les meilleurs joueurs de 
lyre d'Italie. Il se présenta avec une lyre de 
sa façon, construite en argent, suivant de 
nouveaux principes d'acoustique, et à la- 
quelle il avoit donné la forme d une tête de 
cheval. Il improvisa en s’accompagnant, il 
soutint thèse, il raisonna avec esprit sur 
toutes sortes de sujets; il enchanta toute la 
ville réunie au palais du duc, qui le retint à 
son service. 

Soutenir thèse dans un salon seroit bien 
ridicule; mais, au quinzième siècle, on étoît 
jeune encore. La cour elle-même, pour un 
homme supérieur, avoit un charme qu’elle 
a perdu ; elleétoit la perfection de la société, 
elle n’en est plus que la gêne. J’explique 


à son anmAnier, et qu’il fit un don convenable à 
l’église. Il donna la terre de la Sforsesca , sur le Tesin, 
où j'ai lu cette correspondance .^ntographe. 

(Note de sir W. E.) 
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ainsi le goût de l’élégant Léonard pour la 
société des princes. 

A Milan, il fut bien vite l’homme à la 
mode, l’ordonnateur des fêtes de Ludovic, 
et de celles que les seigneurs de la ville ren- 
doient au souverain, l’ingénieur en chef 
pour l’irrigation des eaux , le sculpteur d’une 
statue équestre que le prince élevoit à son 
père (i) , et enfin le peintre de ses deux maî- 
tresses. 


CHAPITRE XLIII. 

VIE PRIVEE DE LÉONARD A LA COUR DE LUDOVIC. 

« 

Cécile Galerani et Lucrèce Crivelli , les 
deux plus belles personnes de Milan, appar- 
tenoient aux premières familles. Le portrait 
de Cécile, qui faisoit de jolis vers, se voyoit 
autrefois chez le marquis Bonesana. .le n’en 
ai pu trouver qu’une copie à l’Ainbrosicnne. 
Pour Lucrèce, c’est peut-être cette femme 

( 1 ) Je commençai la statue le a3 avril i4qo , dit 
Léonard. 
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en hahil rouge Lroché d'or, avec un diamant 
au milieu du front, qui est à Paris (i). 

On trouve dans les manuscrits de Léo- 
nard ( 2 ) le brouillon d’une lettre à Louis- 
le-Maure, pour lui détailler tous ses mérites. 
Cette lettre est écrite (3) de droite à gauche. 


( 1 ) Mufée, n° lOiS. 

( 2 ) Manuscrit de Léonard , vol. atlantique , fol 382. 

(3) Ilave.ulo S®'’ mio III. visto et considerato ora- 
mai ad sufTicientia le prove di tutti quelli cite si re- 
putano maestri et cotnpnsitni i d’ instrumenti bcllici; 
et cite le inventione et operatione <le dicii iiistru- 
menti non sono niente aiieni dal coinunc uso : mi 
exforsrrb , non drro{;andu a iies.si,no altro, farmi 
intendere da Vostra Excellentia : aprendo a quello 
li gecreti niiei : et appresso oilfiTendoli ad ogni guo 
piaciinento in teinpi opportun! sperart) cum effecto 
circha tutte quelle cose, che sub brevità in présente 
saranno qui di solto nota te. 

1 . Ho modo di far punti iponti) legfierissimi et 
acti ad p«>rtare farilissimamentc et cum quelli se- 
guire et airuna volta fuggire li inimici ; et altri se- 
curi et inoffensibili da fiioco et battaglia : facili et 
comroodi da levare et ponere. Et modi de ardere et 
disfare quelli de liniiniei. 

1 . So in la obsidione de una terra toglier via laqua 
de’ fossi et fare infiniti pnntigliatti a srale et altri 
insiriimenti pertinent! ad dicta espeditione. 

3. Item se per altezza de argine o per furtezza de 
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manière simple d’arrêter les indiscrets que 
Léonard employa toujours sans autre rai- 

loco el di sito non si pottesse in la obsidione de una 
terra usarc lofficio delle bombarde : bo modo di rui- 
nare ogni roccia o altra fortezza se già non fusse 
fondala sul saxo. 

4. Ho ancbora modi de bombarde commodissime 
et facili ad portare : et cum quelle buttare minuti 
di tempesta : et cum el fumo de quella dando grande 
spavento al inimico cum grave suo danno et con- 
fusione. 

5. Item ho modi per cave et vie strette c distorte 
facte senz’ alcuno strepito per venire ad uno certo.... 
che bisognassc passare sotto fossi o alcuno fiume. 

6. Item fatio carri coperti sicuri ed inoffeiisibili : 
e qiiali entrando intra ne linimici cum suc arti- 
glierie, non è si grande muliiludine di gente darme 
che non rompessino : et dietro a questi poteranno 
seguire fanterie assai inlesi e senza alchuno impe- 
dimento. 

7. Item occorrendo di bisogno farô bombarde mor- 
tari et passavolanti di bellissime e utili forme fora 
del comune uso. 

8. Dove mancassi le operazione delle bombarde 
componero briccole manghani trabuchi et altri ins- 
trumenti di mirabile efHcacia et fora del usato : et in 
somma secondo la varietà de’ casi comptonerà varie 
et infinité cose da offendere. 

g. Et quando accadesse essere in mare ho modi 
de* molti insü'umeoti actissimi da offendere et defen- 
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son peut-être que son amour particulier 
pour tout ce qui étoit origrinal. 

Ces trente volumes de manuscrits et de 
dessins pris à Milan, en avril 1796 (i), jet- 
tent un grand jour sur la vie de l’auteur; ce 
n’est pas qu’ils soient intéressants. Léonard 


dere : et navali clie faranno resistenlia al trarre de 
oaini grossissima hunibarda , et polveri o fumi. 

10. In tempo di pacc credo satisfare l>cnissiiuo a 
paragoni de omni altro in archiiettura in cornposi- 
zione di edifici et publiai et privati : et in conducere 
aqna da uno loco ad un altro. 

Item condueero in sculptnra de marmore di bron- 
zo et di terra : siiniliter in pictura ciô cbe si possa 
fare ad paragone de omni altro et sia chi vole. 

Âneora si poierà dare opéra al cavallo di bronzo 
che sarà gloria immortale et eterno onore didla fe- 
lice memoria del Sr* vusiro Padre, et de la inclyia 
Casa Sforzesca. 

Et sealcbune de le sopra diciecosead alchuno pa- 
ressino impossibili , et infaclibili ,'me ne ofFero para- 
tissimo ad farne experimento in el vostro parco, o in 
quai loco piaerrà a Vostra Excellentia ad la quale 
umilmente quanto più posso me racconimando , etc. 

(i) Et ramenés par Waterloo à leur premier sé- 
jour. Ils avoient éié donnés à l’Ambrosienne par 
Galeazzo Arconato. Charles l*’’, roi d’Angleterre , fit 
offrir jusqu’à mille doubles d’Espagne ((io,ooo fr.) du 
plus grand de ces volumes. 
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n’a pas eu, comme Benvcnuto Celini, l’heu- 
reuse idée de se couf’esser au public. Ils au- 
roient une bien autre cclcbrité; ce sont des 
souvenirs la plupart en dessins. Je n'y ai vu 
qu’une anecdote assez commune qui arrête 
pourtant, parcequ’en marjj^e on trouve ces 
mots ; voleur , menteur , obstiné , {»ourmand , 
ladro , buggiardo ,ostinatn , ghiolto: on veut 
voir quel étoit ce bon sujet. « Jacque.s entra 
U chez moi, il avoit dix ans. » Léonard ra- 
conte ici les escroqueries de Jacques, qui le 
vola, qui vola Marco et Gianantonio , ses 
élèves, probablement Marco dO{;{îione et 
G. Beltralfio. Il ajoute ; « Item, le 2G jan- 
« vier de l’année suivante 149* > trou- 
>< vant chez le seigneur Galéas de Saint-Se- 
« vérin pour ordonner la joute qu’il donnoit, 
« et quelques uns de ses gens ayant quitté 
« leurs habits pour essayer des costumes 
U d’hommes sauvages que je faisois paroitre 
« dans cette fête, Jacques s’approcha adroi- 
K tement de la bourse de l’un d’eux qui ttoit 
« sur le lit, et déroba l’argent. » 

Aimé de Louis-le-Maure , qui se connois- 
soit eu hommes, considéré dans le public 
comme un des génies de la célèbre Floreii- 
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ce, qui venoit porter la lumière en Tjombar- 
die, Léonard se livroit avec bonheur à l’é- 
tonnante fertilité de son génie, et faisoit 
exécuter à-la-fois vingt travaux divers. 11 
avoit trente ans quand il parut à cette cour 
brillante, et ne quitta le Milanois qu’après 
la chute de Ludovic , dix-sept ans plus tard. 


CHAPITRE XLIV. 

SA VIE d’aKTISTE. 

Il peignit peu pendant ce long séjour. On 
suit facilement, dans tout le cours de sa vie, 
l’effet de sa première éducation chez le Ve- 
rocchio. Ainsi que sonmaître, il dessina plus 
volontiers qu’il ne peignit. Il aima, dans le 
dessin et dans le choix des figures, non pas 
tant les contours pleius et convexes à la 
Rubens, que le gentil et le spirituel, comme 
le Francia (i). Des chevaux et des mêlées de 
soldats se trouvoient .sans cesse sous sa 
plume. L’anatomie fit l’étude de toute sa 


(i) Musée, n® 944- 
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vie. En pénéral, il travailla plus à l’avance- 
ment des arts qu’à en multiplier les mo- 
dèles. 

Son maître avoil été un statuaire habile, 
comme le prouvent le .saint Thomas de Flo- 
rence et le cheval de saint Paul à Venise. A 
peine Léonard est-il arrivé à Milan, qu’on 
le voit faire battre de la terre, et modeler 
un cheval de {jrandeur colossale. On le voit 
cultiver- assidûment la fféométrie, faire 
exécuter des travaux immenses en mécani- 
que militaire et-en hytlraulique. Sous ce ciel 
brûlant, .il fait parvenir l’eau dans tous les 
coins des prairies du Milanois. C’est à lui que 
nous devons, nous autres voyajjeurs, ces 
paysages admirables où la fertilité et la ver- 
du re colossale des premiers plans n’est éga- 
lée que par lés formes bizarres des- monta- 
gnes couvertes de neige qui forment , à quel- 
quesimilles, un horizon à souhait pour le 
plaisir des yeux. - • > 

.• 11 bannit le gothique des bâtiments; il 
dirigea une académie dcpeintnre; mais, nu 
milieu de tant d’affaires, il ne peignit guère 
que le Cénacle du couvent des Grâces. 
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CHAPITRE XLV. 

L£ONABD AC COVVEHT DE8 CBACÈS. 

11 est impossible que vous De connoissiez 
pas ce tal>leau; c'est l'original de la belle 
gravure de Morghen. 

Il s’agissoil de représenter ce moment si 
tendre où Jésus , à ne le considérer que 
comme un jeune philosophe entouré de ses 
disciples la veille de sa mort, leur dit avec 
attendrissement : « En vérité, je vous le dis, 
U l'un de vous doit me trahir. » Une ame 
aussi aimante dut être profondément tou- 
ciiée, on songeant que parmi douze amis 
qu'il s'étoit choisis, avec lesquels il se ca- 
eboit pour fuir une injuste persécution , 
qu'il avoit voulu voir réunis ce jour-là en 
un repas fraternel , emblème de la réunion 
des cœurs et de l'amour universebqu'il vou- 
loit établir sur la terre, il se trouvoit ce*- 
pendant' un traître qui, pour une somme 
d’argent, alloit le livrer à scs ennemis. Une 
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douleur aussi sublime et aussi tendre de- 
mandoit, pour être exprimée en peinture, 
la disposition la plus simple, qui permit à 
l’attention de se fixer tout entière sur les 
paroles que Jésus prononce en ce moment. 
11 falloit une grande beauté dans les têtes 
des disciples, et une rare noblesse dans leurs 
nàouvements , pour faire sentir que ce n’é- 
toit pas une vile crainte de la mort qui af- 
fligeoit Jésus. S’il eût été un bomme vul- 
gaire, il n’eût pas perdu le temps en un 
attendrissement dangereux, il eût poignardé 
Judas, ou du moins pris la fuite, entouré de 
ses disciples fidèles. 

Léonard-de-Vinci sentit la céleste pureté 
et la sensibilité profonde qui font le carac- 
tère de cette action de Jésus; déchiré par 
l’exécrable indignité d’une action aussi noire, 
et, voyant les hommes si méchants, il se 
dégoûte de vivre , et trouve plus de douceur 
à se livrer à la céleste mélancolie qui rem- 
plit son ame , qu’à sauver une vie malheu- 
reuse qu’il faudrait toujours passer avec de 
pareils ingrats. Jésus voit son système d’a- 
mour universel renversé. « Je me suis trom- 
« pé, se dit-il, j’ai jugé des hommes d’après 
U mon cœur. » Son attendrissement est tel , 
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qu’en disant aux disciples ccs tristes paroles, 
l’un de vous va me trahir, il n’ose regarder 
aucun d’eux. 

Il est assis a une tahle longue, dont le côté 
qui est contre la fenêtre et vers le spectateur 
est reste vide. .Saint Jean , celui de tous les dis- 
ciples qu’il aima avec le plus de tendresse, 
est à sa droite, à côté de saint Jean est saint 
Pierre; après lui vient le cruel Judas. 

Au moyen du grand côté de la table qui 
est resté libre, le spectateur aperçoit plei- 
nement tous les personnages. Le moment 
est celui où Jésus achève de prononcer les 
paroles cruelles, et le premier mouvement 
d’indignation se peint sur toutes les figures. 

.Saint Jean, accablé de ce qu’il vient d’en- 
tendre, prête cependant quelque attention 
à saint Pieri'c, qui lui explique vivement le» 
soupçons qu’il a conçus sur un des apôtres 
assis à la droite du spectateur. 

Judas, à demi tourne en arrière, cherche 
à voir saint Pierix? et à découvrir de qui il 
parle avec tant de feu, et cependant il assure 
sa physionomie, et se prépare à nier ferme 
tous les soupçons. Mais il est déjà décou- 
vert. .Saint Jacque.s-le-Mineur passant le bras 
gauche par-dessus l’épaule de saint André , 
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avertit saint Pierre que le traître est à ses 
côtés. Saint André regarde Judas avec hor- 
reur. Saint Barthélémy, qui est au bout de 
la table , à la gauche du spectateur s’est levé 
pour mieux voir le traître. , 

- A la gauche du (Jhrist, saint .Jacques pro- 
teste de son innocence par le geste natu- 
rel chez toutes les nations; il ouvre les bras et 
présente la poitrine sans défense. Siünt Tho- 
mas quitte sa plaee, s’approche vivement 
de Jésus , et élevant on doigt de la main 
droite , semble dire au Sauveur : « Un de 
nous? n C'est ici une des nécessités qui rap- 
pelle que la peinture est un art terrcsti'e. H 
falloit ce geste pour caractériser te moment 
aux yeux du vulgaire, pour lui bien faire 
entendre la parole qui vient d’étre pronon- 
cée. Mais £1 n’a point cette noblesse d’ame 
<^ui devait caractériser les amis de Jésus. 
Qu’importe qu’il soit sur le point d’étre livré 
par un ou par deux de ses disciples? 11 s’est 
trouvé une ame assez noire pour trahir un 
maître si aimable; voilà l’idée qui doit ac- 
cabler chacun d’eux, et bientôt après va se 
présenter cette seconde pensée : Je ne le ver- 
rai plus; et cette troisième : Quels sont les 
moyens de le sauver. 

Saint Phili])pe, le plus jeune des apôtres, 
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par un mouvement plein de naïveté et de 
franchise , se lève pour protester de sa fidé- 
lité. Saint Matthieu répète les paroles terri- 
bles à saint Simon , qui refuse d’y croire. 
Saint Thadée, qui le premier les lui a répé- 
tées , lui indique saint Matthieu , qui a en- 
tendu comme lui. Saint Simon, le dernier 
des apôtres à la droite du spectateur , semble 
s’écrier : « Comment osez vous dire une telle 
horreur ! » 

Mais on sent que tous ceux qui entourent 
Jésus ne sont que des disciples , et , après 
la revue des personnages , l’œil revient bien 
vite à leur sublime maître. La douleur si 
noble qui l’opprime serre le cœur. L’ame 
est ramenée à la contemplation d’un des 
grands malheurs de l’humanité , la trahison 
dans l’amitié. On sent qu’on a besoin d’air 
pour respirer ; aussi le peintre a-t-il repré- 
senté ouvertes la porte et les deux croisées 
qui sont au fond de l’appartement. L’œil 
aperçoit une campagne lointaine et paisible, 
efcettte vue soulage. Le cœur a besoin de 
cette tranquillité silencieuse qui régnoit au- 
tour du mont 5io/i, et pour laquelle Jésus ai- 
moit à y rassembler ses disciples. La lumière 
du soir, dont les rayons mourants tombent 
» 
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sur le paysage (i), lui donne une teinte de 
tristesse conforme à la situation du specta- 
teur. Il sait bien que c’est là la dernière soirée 
que l’ami des hommes passera sur la terre. 
Le lendemain , lorsijue le soleil sera par- 
venu à son couchant, il aura cessé d’exister. 

Quelques personnes penseront comme 
moi sur cet ouvrage sublime de Lconard-de- 
Vinci, et ces idées paroîtront recherchées 
au plus grand nombre; je le sens bien. Je 
supplie ce plus grand nombre de fermer le 
livre. A mesure que nous nous connoîtrions 
mieux , nous ne ferions que nous déplaire da- 
vantage. On trouvera facilement dans les au- 
tres histoires de la peinture des descriptions 
plus exactes , où sont notées fidèlement la 
couleur du manteau et celle de la tunique de 
chacun des disciples (2) : d’ailleurs on peut 
admirer le travail exquis des plis de la nappe. 


(i ) Na w fades theglimmering landscape on the sight. 

Gbat. 

(2) Del Ccnacolo, etc., par Joseph Bossi, 1812. 
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CHAPITRE XLVI. 

EXÉCUTION. 

S’il fut jamais un homme choisi par la 
nature pour peindre un tel sujet, ce fut Léo- 
nard-de-Vinci. Il avoit cette rare noblesse 
de dessin, plus frappante chez lui que chez 
Raphaël même, parce<[u’il ne mêle point à 
la noblesse l’expression de la force. Il avoit 
ce coloris mélancolique et tendre , abon- 
dant en ombres, sans éclat dans les cou- 
leurs brillantes , triomphant dans le clair- 
obscur, qui, s’il n’avoit pas existé, auroit 
dû être inventé pour un tel sujet. Ses «léfatUs 
même ne nuisent point ; car la noblesse ne 
s’offense pas d’un peu de sécheresse dans le 
dessin et d’ombres tirant .sur la couleur de 
fer (i). Si enfin l’on considère la hauteur 

(i) Un ppii (le petitesse, même qui est le contraire 
de la générosité , de la confiance, dans les autres, ne 
nuit pas à la nulilesse. Ceci deviendra sensible dans 
les belles lettres. Garder toutes les avenues contre la 
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colossale des personnages et la grandeur du 
tableau , qui a 3 1 pieds 4 pouces de large , 
sur 1 5 pieds 8 pouces de haut, l’on conviendra 
qu’il dut faire époque dans l’histoire des arts, 
et l’on me pardonnera de m’y arrêter encore. 

L’ame plus noble que passionnée de Vinci 
ne négligeoit jamais de relever ses person- 
nages par l’extrême délicatesse et le fini de 
l’architecture , des meubles , et des orne- 
ments qui les entourent (i). L’homme sen- 
sible, qui réfléchira sur la peinture, verra 
avec étonnement que les petites raies bleues 
qui coupent le hiane de la nappe , que les or- 
nements délicats, réguliers et simples, de la 
salle où se passe cette scène attendrissante, 
ajontent au degré de noblesse. Ce sont là 
les moyens de la peinture. Quoi de plus vil 
en soi-même que ce petit morceau de métal 


criVique est une des qualités du style très noble. Cola 
saute aux yeux dans les manières françoises, et l’ex- 
trême froideur du grand monde; l’extrême vanité 
ramène l’enfance de la civilisation, où l’on neparois- 
soit jamais qu’armé. Passez le Rhin, ce vice a disparu. 

(1) Levai! di terra in ciel, nostr’ intelletto. 

Petrabca. 
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nommé caractère d’imprimerie ! Il précipite 
les tyrans de leur trône. 


CHAPITRE XLVII. 

I NOMS DES PERSOHH ACES. 

Sous une ancienne copie de la cène qui est 
à Ponte Capriasco , j’ai trouvé une inscrip- 
tion latine qui indique le nom des apôtres, 
-en commençant par celui qui est debout, à 
la gauche du spectateur. 

Saint Barthélemy, saint Jacques-le-Mineur, 
saint André, saint Pierre, Judas, saint Jean, 
Jésus , saint Jacques-le-Majeur , saint Tho- 
mas, saint Philippe, saint Matthieu, saint 
Thadée, saint Simon. 

Cet ordre est assez probable. Je veux ^ire 
qu’il est très possible que cette inscription 
existât sous la fresque originale, et que 
d’ailleurs les deux ou trois apôtres qu’il est 
facile de reconnoître au moyen des détails 
donnés par l’évangile, ou par les anciens 
auteurs, sont placés dans le tableau comme 
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dans l’inscription. Le caractère de cette co- 
pie de Ponte Capriasco est la facilité. 

Une ancienne tradition du village rap- 
porte quelle fut faite par un brillant jeune 
homme de Milan, qui, fuyant cette grande 
ville, s’yétoit venu cacher vers l'an i520. Il 
put retourner à Milan quelque temps après 
l’avoir finie. Les principaux du pays vou- 
lurent le payer. 11 refusa long-temps; né 
pouvant à la fin se défoüdre de recevoir 
soixante-rlix écus , il descendit sur la place 
publique, et distribua cet argent aux plus 
pauvres habitants. De plus, il donna à l’é- 
glise qui avoit occupé son exil une ceinture 
de taffetas rouge qu’il avoit coutume de por- 
ter , et dont on se sert encore aux grandes 
fêtes. 

Malgré la tradition et la ceinture, les coti- 
noisseurs sont d’avis que cette cène est de 
PiéTre Luini , fils du célèbre Bcruardino , et 
qu’elle ,ne peut remonter plus liaut que l’au 
i565. • • r. 
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CIIAPITRE XLVIII. 

ÉPOQUE OU LE CÉWACLE FUT FAIT. 

En i 4 g 5 , le Montorfano, artiste vulgaire, 
ayant peint à l’une des extrémités du réfec- 
toire des Grâces iéms crucifié entre les deux 
larrons , Louis-le- Maure , devenu duc de 
Milan par la mort de son neveu, voulut, 
dit-on, <jue Léonard y ajotitât d’un côté 
son portrait , de l’autre celui de .sa femme 
et de ses enfants. Ce qui reste de ces por- 
traits est bien médiocre pour les croire de 
Léonard. ' 

On a trouvé le livre des dépcn.ses de l'ar- 
chitecte employé par laidovic aux travaux 
des Grâces. On lit , au folio 1 7 j la note sui- 
vante : ' • 

« i 497- Item per lavori fa< ti in rcfectorio 
■i dove dipin,"e l^eonardo gli apostoli^ con 
« una finestra, lire 37. iG. s. (1) » 


(i) Pour travaux faits au réfectoire où Léonard 
peint les apôtres; et pour une fenêtre, liv. 37, iGsou.s. 
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Frère Luca Paciolo , [fcomètre, et ami in- 
time de Vinci , nous a laissé le térnoifjnage 
qu’en 149B il avoit terminé son tableau. 

Léonard étoit alors dans sa quarante- 
sixième année. 


CHAPITRE XLIX. 

VESTIGES DES ETUDES FAITES PAR LEONARÛ 
POUR LE TABLEAU DE LA cÈhE. 

La prose italienne, antérieure à Alfieri, 
tombe sans cesse dans le vague. C’est le sup- 
plice de ceux qui lisent cette langue de 
chercher un sens net au milieu d’un océan 
de paroles harmonieuses. 

L’envie de faire de l’esprit, l’avilissement 
qui ôte tout intérêt décrire clairement sur 
des sujets difficiles , l’amour des princes 
pour le style vague (1), ont jeté dans ce 
cruel défaut. Je devrois faire précéder d’uii 
peut-être ou d’un on dit tous les détails un 


(i) Histoire de la littérature espagnole sous les 
Philippes; style des Jésuites. 
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peu précis que j’ai recueillis dans des cen- 
taines de bouquins sur les choses anciennes 
de la pointure. Le renseignement que je 
viens de citer est donné en ces termes par 
fra Paciolo : » Léonard de sa main suldime 
« avoit déjà exprimé le superbe simulacre 
U de l ardent désir de notre salut dans le 
“ digne et respectable lieu de la spirituelle 
« et corporelle réfection du saint temple des 
« Grâces , auquel désormais doivent céder 
« tous ceux d’Apelles, de Miron et de Poly- 
« clète. » On se rappelle, malgré soi , cet ivro- 
gne tjui , voyant trébucher un de ses ca- 
marades , s’écrie : 

Las ! ce que c’e.si qiu? <Ie nous cependant , 

Vuilà l’éiai où je serai dimaiiclie. 

Voilà pourtant ce que sera l’esprit du 
jour dans .trois siècles. 

J. B. Gi raidi publia en i554 des discours 
sur la manière de composer le romau et la 
comédie : on y trouve ce passage : « Le poëte 
U dramatique doit suivre l’exeiuple du fa- 
« meux Léonard-de-Vinci. Ce grand peintre, 
uquaml il devoii introduire quelque per- 
« souuage dans un de ses taldeaux , s'en- 
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« Ijuéroit d’abord en lui-mème de la qualité 
« de ce personnage : s’il devoit être du genre 
« noble ou vulgaire, d'une humeur joyeuse 
« ou sévère , dans un moment d iuquictudç 
« ou de sérénité ; s’il étoit vieux ou jeune , 
«juste ou méchant.. Après, avoir, par de 
« longues méditations , répondu à ces de- 
« mandes, il alloit dans les lieux où se réu- 
« nissoient d’ordinaire les gens d’un carac- 
« 1ère analogue. 11 observoit attentivement 
« leurs mouvements habituels, leur physio- 
« nomie, l’ensemble de, leurs manières; et, 
U toutes les fois qu’il trouvoit le moindre 
« trait qui pût servir à son objet , il le 
-U crayonnoit sur le petit livre qu’il portait 
« toujours sur lui. Lorsque après bien des 
K cours(Ç8, il croyait avoir recueilli des ma- 
« tériaux suiHsants , il prenoit enfin les 
U pinceaux. 

.. U Mon père , homme l'prt curieux de ces 
U sortes de détails , m’a raconté mille fois 
U qu’il employa sur-tout cette méthode pour 
U son fameux tableau de Milan. 

« Le Vinci a voit terminé le Christ et les 
U onze apôtres; mais il n’avoit fait que le 
« corps de Judas; la têtemanquoit toujours, 
I. i3 
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« et il n’avançoit point son ouvrape. I^e 
«pFieür, impatiente^ de Toir son réfectoire 
« einharrassé de l’attirail de Id pfeintUÉe, alla 
B porter ses plaintes aü duc Lüdovic, qui 
<c payoit très nobléitiCnt Léonard pour cet 
n'oilvrage. Le duc le fit appeler,- ét lui dit 
«qu’il s’étôrinoisxie tant de retard. Vinci 
« répondit qu'il avoit lieu de s’éionnér à son 
■« tour des paroles de soii excellence -, puis- 
que la vérité étoit qu’il ne se passoit pas 
•t de jour qu’il rte traYaillfit deiiV heures en- 
tières à ce tableau.- 

« Les moines revenant à la charge,- le duc 
leur rendit la réponse de Léonard. Sei- 
^■1 giiéur, lùi dit Fabbé, il ne «‘este plus à faire 
qu'une .seule tête , celle de Judas ; mais il y 
« a plus d’un àn que non .seuleméfaril'n’a pas 
"■< touché au tableau , mais qu’H n'est pas 
même venu le voir une seule fois. Lé duc, 
irrité, fait revenir Léonard. Est-jce'que ces 
«pères savent peindre? répond Celui-ci. Ils 
Vont raison; il y a long- temps que je n’ai 
» pas mis les pieds dans leur couvent ; mais 
«ils ont tort quand ils disent que je n’eni- 
ploie pas tous les jours au moins deux heu- 
•' Tes à cet ouvrage. —-Comment cela, si tu 



VIE DE LÉONAllb-DE-vtNCI. • igB 
« n’y vas pas? — Votre excellence saura qu’il 
« ne me reste plus à faire que la tête de Ju- 
« das , lequel a été cet insigne coquin que 
K tout le monde sait. 11 convient donc de lui 
n donner une physionomie qui réponde à 
« tant de scélératesse : pour cela , il y a un 
« au , et peut-être plus , qüe tous les jours , 
h soir et matin , je vais âu Borghetto\ où 
« votre excellence sait bien qu’hahite toutè 
U la canaille de sa capitale ; Mais je n’ài pu 
i< trouver encore un visage de scélérat qui 
« satisfasse à ce que j’ai dans l’idée. Une fois 
« ce visage trouvé , en un jour je finis lé ta- 
« hléau. cependant mes recherches sont 
« vaines , je prendrai les traits de ce pèrè 
U prieur qui vient se plaindre dé tnoi à votre 
U excellence , et qui d’ailleurs remplit par- 
K fahement mon objet. Maiç j’hésitoïs depuis 
H long- temps à le tourner en ridicule dans 
« son propre couvent. 

U Le duc se mit à rire , et , voyant avec 
« quelle profondeur de jugertifent le Vinci 
« coniposoit ses ouvrages , comprit com- 
te ment son tableau excitoit déjà une admi- 
« ration ii générale. Quelque temps après, 
it Ijéonard, ayant rencontré une figure telle 

l3 
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« qu’il la clierchoit , en dessina sur la place 
« les principaux traits , qui , joints à ce 
« qu'il avoit déjà recueilli pendant l'année , 
« le mirent à même de terminer rapide- 
« ment sa fi’esque; de même, le poète dra- 
« matique, etc. » 

Telle a été la pratique constante des 
grands peintres d'Italie. De nos jours en- 
core, jàppiani , le dernier des peintres à 
fresques, ayant eu l’ordre de peindre, au pa- 
lais de Milan, les quatre parties du monde 
réveillées par les exploits de Buonaparte , 
je me souviens qu’il fut plus de huit jours 
sans vouloir travailler à une peau de lion. 
Comme je lui marquois mon étonnement : 
«Voulez-vous que je devienne un peintre 
« maniéré? me répondit-il. Combien ai-je 
U vu de peaux de lion en ma vie ? et quelle 
«attention leur ai- je donnée? Non, je ne 
« ferai celle-ci qu’en présence de la na- 
ii ture. » 

Léonard ht, dit-on , pour sou tableau un 
carton de même grandeur. 11 Bt en petit les 
ébauches de chaque tête. Les têtes de saint 
Pierre et de Judas qui se trouvent dans les 
manuscrits de Paris ont été publiées par 
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Gerli (1). On assure encore que Leonard 
peignit séparément les figures de chacun' 
des douze apôtres et celle de Jésus. Ces ta- 
bleaux précieux appartinrent d’abord aux 
comtes Arconati , changèrent souvent de 
main; enfin, vers l’an 174», furent achetés 
par un M. Odny , consul d’Angleterre. ' 

Lomazzo rapporte que Léonard fit ces 
mêmes têtes au j)astel. La célèbre peintre 
Angelica Kauffmann disoit que celles des 
apôtres, mais non la tête de Jésus, avoient 
passé en Angleterre de Rome, où elle les 
avoit vues , et où deux peintres anglois en 
firent l’acquisition vers la fin du dix -hui- 
tième siècle. 

Feu M. Mussi , bibliothécaire à l’Ambro- 
sienne de Milan , croyoit posséder la tête du 
Christ , peinte au pastel par Léonard. An- 
gelica Kauffmann, à qui il la montra, la 
jugea originale , et peinte du même stylé 
que les apôtres. Cette tête est sans barbe , 
et a beaucoup servi à Matteini , l’auteur du 
dessin, gravé par Morghen; car, dans fori- 


(i) Gerli, inTfol. italien et François, Milan 1784, 
chex Galeazzi. . 
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ginal , l'on ne voit pas assez la tête de Jésus 
pour pouvoir la dessiner. Seulement , par 
respect pour les anciennes copies , on a 
ajouté dans la gravure un commencement 
de barbe. 

Après des préparatifs infinis, Léonard 
peignit le cénacle à l'huile, suivant en cela 
la méthode nouvellement inventée par Jean 
de Bruges, méthode qui permet de corri- 
ger, de douter, de cliercher la perfection, 
Routes choses qui alloient si bien à son ca- 
ractère. La fresque où il faut courir , et se 
pontenter d'à-peu-près , convient plus autt 
Michel-Ange , Ijanfranc , aux génies ré- 
solus. Léonard sembloit trembler quand il 
prcnoit )es pinceaux. 

Le choix qu’il fit dans cette occasion doit 
laisser des regrets éternels ; la. fresque indi*- 
gne de Mcintonfano étale upe fraîcheur pi- 
quante à 1 un des bouts du réfectoire, tandis 
qu’à l’autre efttremké le concierge vous in- 
dique quelques traits CQnfus sur la mu- 
raille. C'es^ là le cénacle de I/éonard-^e- 
Vinçi. 

Singulier en tout , il employa des huiles 
trop dégraissées. Cette préparation, qui ôte 
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Q rhqile de sa consistance, rend aussi les 
peinture^ n^oins sujettes à jaunir; et c’est 
ee qu’qn ebserve daps la seule partie qui 
n’ait pî|s été repejnte, qne portion de cjel 
qui resplendit encore au fond du tahjean , 
derrière la tête de Jésus. , . 

Toutes }es causes de desfmçdon sentblè” 
rent réunies par un Jia&afd cf uel contre ee 
premier des chèfs-d'penyre, Vipci, pour pré- 
parer la muraille, y appliqua une composi- 
tion particulière qui , au bout de peu d’an- 
nées, devoit tomber en écaibes. Le mur 
étoit fait de mauvais matériaux , le couvent 
bâti dans un fond , Ifl réfectoire situé à l’en- 
droit le plus bas, et , de tout 4ès qu'il 

y a eu quelque inonda tiop dans le Mi]ano|s , 
on a trouvé cette salle pleine 4 eau. , 


CHAPITRE L. 

, ibe fameux Mateo .BanfleUo , qqe notre, ai- 
mafde Eranfiois I^ fitpvêque, pareequ'ij epur 
toit biuu > met la 58* .pquypUe ,de sop re- 
cueil dans lu boucfie dC: béqqard> U dédie 
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cette nouvelle à Geneviève Gonzaga , et 
commence ainsi : « Du temps de Ijudovic , 
« quelques gentilshommes qui se trouvoient 
« à Milan se rencontrèrent un jour au mo- 
« nastère des Grâces, dans le réfectoire des 
« pères Dominicains. Ils contemploient en 
« silence Léonard-de-Vinci , qui achevoit 
« alors son miraculeux tahleau de la cène. Ce 
a peintre aimoit fort que ceux quivoyoient 
0 ses ouvrages lui en dissent librement leur 
« avis. Il venoit souvent de grand matin au 
« couvent des Grâces; et cela je l’ai vu moi- 
« même. Il montoit en courant sur son écha- 
« faudage. Là , oubliant jusqu’au soin de se 
•< nourrir , il ne quittoit pas les pinceaux 
« depuis le lever du soleil jusqu’à ce que la 
U nuit tout-à-fait noire le mit dans l’hupos- 
» sibilité absolue de continuer. D’autres fois 
« il étoit trois ou quatre jours sans y tou- 
“ cher , seulement il venoit passer une heure 
«ou deux, les bras croisés, à contempler 
« ses figures, et apparemment à les critiquer 
« en lui-même. Je l’ai encore vu en plein mi- 
« di , quand le soleil dans la canicule rend 
« les rues de Milan désertes, partir de la ci- 
« tadelle , où il raodeloit en terre son cheval 
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« de grandeur colossale , venir au couvent 
« sans chercher l’ombre, et par le chemin 
« le plus court, là donner en hâte un ou 
•> deux coups de pinceau à l’une de ses têtes, 
« et s’en aller sur-le-champ. 

U Mais , pour en revenir à nos gentilshom- 
« mes , pendant que nous étions à voir tra- 
« vailler Léonard, le cardinal Gurcense, qui 
« avoit pris son logement dans notre cou- 
« vent , vint au réfectoire pourvisitercet ou- 
« vrage célèbre. Dès que Léonard aperçut le 
« cardinal, il descendit, vint le saluer, et en. 
U fut traité avec toute la distinction possible. 
U On raisonna dans cette occasion de bien 
« des choses , et entre autres de l’excellence 
« de la peinture ; plusieurs désirant que l’on 
« pùt voir de ces tableaux antiques qui sont 
« si fort loués dans les bons auteurs, afin de 
« pouvoir juger si nos peintres modernes 
U peuvent se comparer aux anciens. 

« Le cardinal demanda à Léonard quels 
U étoient ses appointements à la cour du 
« duc; à quoi il répondit que d’ordinaire il 
« avoit une pension de deux mille ducats , 
U sans les présents de toute nature dont 
X son excellence le combloit tous les jours. 
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U Lp cardinal , amjuel ce traitement parut 
« fort considérable, nousejuittaun moment 
« après pour remonter dans ses apparte- 
“ ments. » 

Il Vinci, pour nous montrer alors en quel 
« honneur on avoit de tout temps tenu l’art 
Il de la peinture, nous conta une histoire 
<1 que je n’ai jamais oubliée. « 

I.a nouvelle qui suit est une anecdote re- 
lativeàFraFilippo, quel.éonard commence 
par des plaisanteries sur ri{Tuorance du car- 
dinal Gurcensc. 

Bupati, dans son histoire publiée en iS^o, 
dit bien que Louis-le-Maure avoit assifpié à 
son peintre une j>ension de cinij cents écus; 
mais il est possible que le traitement de 
Léonard eût été augmenté, ou qu’il en cu- 
tnulàt plusieurs. 

Jean-Paul Lomazzo, peintre, aveugle à 
trente ans, et cependant auteur de vers très 
gais et très médiocres , l’est aussi du meil- 
leur traité de peinture qtio nous ayons. Il 
est vrai qu’il faut chercher les préceptes sen- 
sés dans un océan de paroles. On trouve au 
chapitre IX du I®'' livre , é»;rit vers l’an 1 56o: 

« Parmi les modernes, Léonard-de-Vinci, 
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^peintre étonnant, donna tant de beauté 
“ et de majesté à saint Jacques le Majeur et 
« à son frère, dans son tableau de la cène , 
« qu’ayant ensuite à traiter la figure de Jésus- 
« Christ il ne put l’élever au degré de beauté 
“ sublime qui lui semblait convenable. Après 
« avoir cherché long-temps « il alla deman- 
« der conseil à son ami Bernardo Zénale , 
« qui lui répondit ; O Léonard ! elle e§t d’une 
« telle conséfjuence l’erreur que tu as com- 
M mise, que Dieu seul peut y porter remède; 
« car il n’est pas plus en ton pouvoir qu'en 
« celui d’aucun mortel de donner à un per- 
u sonnage plus de beauté et un air plus di- 
« vin que tu ne l’as fait pour les tètes de 
U saint Jacques le Majeur et de son frère. 
K Ainsi laisse le Christ imparfait, car tu ne 
*< le feras jamais être le Christ auprès de ces 
K deux apôtres; et Léonard suivit ce conseil, 
« comme on peut encore le distinguer au- 
«jourd’hui, quojt^ue la peinture tombe en 
« ruines. » 
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CHAPITRE LI. 

mat.hevrs de ce tableau. 

5i5. Lorsque le roi Frarujois I", qui aimoit les 
arts comme un Italien, entra en vainqueur 
dans Milan , il eut l’idée de faire transpor- 
ter le cénacle en France ; il demanda à ses 
architectes si , au , moyeu d’énormes pou- 
tres et de barres de fer, ils se fcroient fort 
de maintenir la muraille , et d'empêcher 
quelle ne se brisât en route; ce dont per- 
sonne n’osa lui répondre. De nos jours, rien 
de plus aise , on eût mis d’abord le tableau 
sur toile (i). 

Le cénacle étoit alors dans tout son éclat ; 
mais, dès l’an i54o, Armenini nous le repré- 
sente comme à demi effacé. Loinazzo as- 
sure , en 1 56o , que les couleurs avoient bien 


(i) Coittme l’empereur vient <le le faire faire à 
Home pour la descente de croix de Daniel de Volterrc. 
Tôt ou tard quelque Anj-lais riche ri ndra le même 
service aux fresques du Dominiquin à Saint-Nil. 
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vite disparu , que , les contours seuls restant, 
on ne pouvoit plus admirer que le dessin. ' 

En 1634, il n’y avoit presque plus rien à 
voir dans cette fresque , dit le chartreux 
Sanèse. En ifiSs , les pères Dominicains 
trouvant peu convenable l’entrée de leur 
réfectoire , n’eurent pas de remords de cou- 
per les jambes au Sauveur et aux apôtres 
voisins pour agrandir la porte d’un lieu si 
considérable. On sent l’effet des coups de 
marteau sur un enduit qui déjà de toutes 
parts se détachoit de la muraille. Après 
avoir coupé le bas du tableau , les moines 
firent clouer l’écusson de l’empereur dans 
la partie supérieure, et ces armes étoientsi 
amples quelles descendoient jusqu’à la tête 
de Jésus. 

11 étoit écrit que les soins de ces gens>là 
seroient aussi funestes à nos plaisirs que 
leur indifférence. En 1 736 , ils prirent la fa- 
tale résolution de faire arranger le tableau 
par un nommé Bellotti, barbouilleur, qui 
prétendoit avoir un secret. Il en fit l’expé- 
rience devant quelques moines délégués, 
les trompa facilement, et enfin se fit une 
cabane couverte devant le cénacle. Caché 
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derrière cette toile, il osa repeindre en eli- 
tier le tableau de Vinci ; il le découvrit en- 
suite aux moines stupides, qui admirèrènt 
la puissflace dit secret pour raviver les con> 
leurs. Le Béllotti, bien payé, et qui n’ëtoii 
pas peü charlatan^ donna aux moines, pat 
reconnoissance, la recette du procédé. 

Le seul morceau qu’H respecta fut le ciel^ 
dont apparemment il désespéra d'imiter 
avec ses couleurs gtossières là transparence 
vraiment divine : jugeà*en par le ciel cber> 
mant de Ce tabfeauf de Perru^n qui est au 
bout du Musée. 

La partie plaisahte de ce tnalheUr, c'est 
que les louanges sur la finesse pleine dé 
gracei du pinceau de Léonard ne manquè- 
rent pas de continuer de la part des con> 
noiaseurs. Uu M. Locbiny artiste justenient 
estimé à Paris , trou voit ce tableau fort dans 
le goût de Raphaèl. 


Diçiiî. , 
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CHAPITRE LH. 

A leur tour, les couleurs de Rellotti se 
ternirent, et probablement le tableau fut 
encore retouché avec des couleurs en dé- 
trempe. 11 fut question, eu 1 770 ^ de le faire 
rétablir de nouveau. Mais cette fois on dé- 
libéroit longuement parmi les amateurs , et 
avec une attention digne du sujet, lorsque, 
sur la recommandation du comte de Fir- 
mian, gouverneur de Milans et de plus, 
honune d'esprit , dont ce n’est pas là le plus 
beau trait , le malheureux tableau fut livré 
à un M. Maxza^ qui acheva de le ruiner. 
L’impie eut l'audace de racler avec Un fer 
à cheminée le peu de croûtes vénérables qui 
restoiènt depuis Léonard ; il appliqua même 
sur les parties qii'il vouloit repeindre une 
teinte générale 4 aBn de placer plus commo- 
dément ses couleurs. Les gens de go'ût mur- 
muroient tout haut contre le barbouilleur 
et son protecteur. On devrait bien, disoit- 
il , confier la conservation des grands mo- 


/ 
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numcnts à quelques uns des corps de l'état 
toujours si prudents, si lents à se détermi- 
ner, si amateurs des choses anciennes. 

Mazza n’avoit plus à faire que les têtes 
des apôtres Matthieu , Taddée , et Simon , 
quand le prieur du couvent , qui s'étoit em- 
pressé de donner les mains à tout ce que 
son excellence a voit paru desirer, obtint, 
mais trop tard , Une place àTurin. Son suc- 
cesseur, le père Galloni^ dès qu’il eut vu le 
travail de Mazza , l’arrêta tout court. 

En 1 796 , le général eu‘ chef Buonaparte 
alla visiter le tableau de Vinci ; il ordonna 
que le lieu où' ëtoient ses restes fût exempt 
de tout logement militaire , et en signa 
même l’ordre sur son genou avant de re- 
monter à cheval. Mais, peu après, un géné- 
ral , dont je tairai le nom , se moqua de cet or- 
dre, fît abattre les portes, et fit du réfectoire 
une écurie. Ses dragons trouvèrent plaisant 
de lancer des morceaux de briques à la tête 
des apôtres. Après eux ^ le réfectoire des Do- 
minicains fut un magasin à fourrages : ce 
ne fut que long-temps après que la ville ob- 
tint la permission de murer la porte. 

En 1800, une inondation mit un pied 
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d'eau dans cette salle abandonnée, et cette 
eau ne s’en alla que par évaporation. En 
1807, le couvent étant devenu une caserne, 
le vice-roi fit restaurer cette salle avec le 
respect dû au grand nom de Léonard. Sous 
ce gouvernement despotique, rien de ce qui 
étoit grand ne se trouvait difficile. Le génie 
qui de loin civilisait l’Italie voulut rendre 
éternel ce qui restoit du tableau de la Cène, 
et , de la même main qui envoyoit en exil 
l'auteur ^Jjace^ il sigûoit le décret en vertu • 
duquel le cénacle a été copié en niosaiqde 
de la grandeur même de l’Original : entre- 
prise qui surpasse tout ce que la mosaïqw 
a tenté jusqu’ici , et qui touchoit presque à 
sa fin, lorsque l’étoile de Napoléon a cessé 
de briller sur l’Italie. 

Pour le travail de l’artisté en mosaïque il 
falloit une copie. Le priftee confia ce travail 
à Ml Bossi. En voyant là copie de la Cliar- 
treusé de Pavie, et cdle de Castellaio, on 
prend une haute idée du crédit que ce pein- 
tre avoit à la cour du priheé Eugène.’ 

I : 
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CHAPITRE LUI. 

EXTRAIT DV J017RRAL DE SIR W. E. 

6 Janvier 1817. 

Je viens de voir le cénacle de feu M. Bossi , 
chez Rafaelli; c’est un gros ouvrage sans génie. 

i”. Le coloris est l’opposé de celui de 
Vinci. Le genre noir et majestueux de Léo- 
nard convenoit sur-tout à cette scène. L’ar- 
tiste milanais a pris un coloris de brique, 
illuminé de par-tout, mou, trop fondu, sans 
caractère. 11 est sûr que dans une église son 
tableau feroit plus d’effet que celui de Léo- 
nard ; il seroit aperçu -, mais il seroit siu-- 
tout admiré des sots. 

Dans une galerie, la Gène de Bossi dé- 
plaira toujours. Un livre fait à l’appui d’un 
tableau lui ôte la grâce qu’il faut pour tou- 
cher. Qu’on pense à l'effet contraire : un ta- 
bleau trouvé par hasard, d’un auteur mal- 
heureux et point intrigant; 2 ° quant à 
l'expression , je me charge de prouver que 
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tous les personnages ont un fonds de niai- 
serie. Malgré la grosseur des formes, le style 
a toutes les petitesses Judas ressemble à 
Henri IV la lèvre inférieure ' avancée > lui 
donne de la bonté*, et bonté d’autant plus 
grande quelle n’est pas détruite par l’esprit. 
Judas est un- homme bon et réfléchi, qui a 
le malheu^ d’avoir les cheveux rouges, 

Sans sirf)limer la nature , la figuré de M.**^ 
le commissaire de pol ice à Rome , qui m’« dé- 
noncé, donnoit sur-le-^champ un meilleur 
Judas, "ou celle de l’arhbassadeur-A***. 

La campagne , derrière la tète du Chriét, 
m’a fait beaucoup de plaisir , meme avant 
que j’y apertjusse du véritable vert.' üne tête 
dfe Christ du Guide, que j’ai trouvée dans 
l’atelier de M. Rafeelli (r)va été pour mdi 
une terrible critique du tableau de Bo ssii- An 
total, la gravure de Morghen me convient 
beaucoup mieux. Ce n’est pâs une raison dé- 
cisive. J’ai encore besoin de traduction pour 

(i) Célèbre mosaïste romaio, appelé à Milan par 
Napoléon; Il n’a plus à faire que la partie du tableau 
qui est au-dessous de la nappe; ce morceau de mo- 
saïque a plus de Huit cents palmes de superficie. Ou 
placer cette masse énorme? au Dôme peut-être dont 
* > 4 - 
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plusieurs peintres : les Carraches, par exem- 
ple, dbnt les .noirs me déplaisent. ! 

M. Bossi lut un homme d!eaprit , très 
adroit, .très considéré , qui ht honorer les 
arts, liuiv Péina,. Melzi , Teulié, et quelques 
autres t contribuèrent à élever son pays. 

.Suivant le couseil.de Heori, avant d’aller 
frapper, à la caserne delle .Gtatfie,, j’ai vy 
la copie de Castéllazo à deux milles de Milan , 
la. copie de la Chartreuse de Ptivie{i), celle 
de Bianqhi à-l’Ambrosiennier, le éafton de 
Bossi (2), et 'enhu l’atelier dé M BaiaeUi. 
La marche de l'esprit est de la netteté au 
/sublime. <;i ' 

Ce qui m’? frappé.; moi ig^braQt 

dans .tout cela, c’est la copie de CasteUaaq. 
£lle est aussi dans le réfeçteire négligé d’un 

couvent suqpprimé , mais toyt près d’une £s- 

- - « ^ 

^ <1 . * ' ' ' 

la même main a fini l'interminable façadç. Le coloris 
de cette copie en verre s’éloigne moihs.de. Léonard 
que la bricjue de M. Bhssi. Placée dans qnelqae église 
sombre, elle aura du moins, par sa masse, un peu 
du grandiose de i’ur|gipal. 

(i) CLez M^. Pçzj^i, à Milan eu èihHS^no, je 
.lepr en ai offert rA,ooo fr., qu’ils onl.rçfusés. 

. , ,(2) A la villa Buortaparte, il a coûté 34,000 fr. siu 
prince Eugène, beaucoup meilleur que le tableau. 
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nêtre et dans le plus beau beau jour. Je me 
suis trouvé devant cette copie de Marvo 
dOggione^ trois eent trois ans après quelle 
avoit été faite, et là où elle n’a pas été gra- 
tée exprès (pour enlever l’outremer), on 
compte les coups de pinceau, et les traita 
sont aussi nets que si elle étoit peinte d’bier. 
Par exemple, les yeux- de saint Thomas sont 
brillants de colère, et de la plus belle trans* 
parcnce. Marco n’a soigné que les têtes , mais 
elles sont extrêmement préférables à celles 
de Bossi, elles sont sans comparaison plus 
belles , et ont plus de caractère. Saint Bar- 
thélemy est un très beau jeune homme, et 
l'expression de Jésus va au cœur. Il est af- 
fligé que les hommes soient si méchants , 
et nullement irrites de son danger présent. 

C'est déV/ant la fresque de Castellazo qu'à 
été fait le dessin de Matteini ^ gravé par 
Morghen (i). 

(i) Xai TU dam mea Toyaçea enyiron quarante copies de la Cène de 
Léonard. 

Les principâlés, après celles dont j*ai parlé, sont*: 

La copie dü grand hôpital de Milan , 1 5oo , fresque. ’ 

La copie de St.-Bamàba à Milan, i5io, probablement par Marco 
d'Ogglone. C‘esl une copie faite par lui en présence de Tonginal, 
pour le guider dans scs copies en grand. 

Copie de Saînt-Germain l'Auserrois, probablement transportée 
TarU en iSiy. 


■3.12 Ur. ÉCOLE DE FLOBESCÈ. LiV. Df. 

Les personnages de Léonard sont assis â 
table d'une mairière beaucoup trop serrée ; 
à l'exception du Christ, ils ne ponvoient 
pas se mouvoir, 

I J’en conviens, l’ordre dans lequel on voit 
fait tout pour le jeune amateur; 


Copte dEcoiten. Le coimetable de Mootmorency la fit faire vert 
l'aiuSio. 

Copie de San^Benedetto, près Mantoue, iSaS, par Monsignore. 
Copie 3 i la Brhliothèqne AmbrosieDoe , fane des plat remarqua- 
bles , faite par Bûmcki dit le Ve^ino, de i6is à 1616. Le cardiaal 
f'rédéric Borromee Tonlut eonserrer ce qa'on pouvait encore disdn- 
|;aer dans forq^al. Cecarrdmal était connaiisetir et liom»e d’eapritÿ 
ainsi qu'en fait foi sa description dtt Cénacle. Le peintre a calqué 
nir roriginal les comonrs de chaque téie, et pour travailler plus 
qatomodeineot , a fait chaque léte sûr ube toile séparée. La réuaioa 
de toutes CCH petites toiles s formé le tableau. Celte copie, qui ne 
présente que la moitié supérieure de foriginal, a poussé au noir. La 
tête du Sauveur est la moins bonne. 

' Copie de la galerie de MunlcK, vers i 65 o. Ce tableau, qui a ou 
peu pins de detii brasses de Isrge, est attribué an Poomîd (à véri- 
fier ). Les secessoires sont changés; le fond.est enrichi de colonnes. 
L'attitude de saint Mathieu est changée, mosî que celle de quelques 
autres aputres. 

* Copie de l'Ospedaletto Ji Venise, 1660. 

Copie \ Sao’Pietro in Gessate \ Milan, i66S,.par les deux fils de 
SsntsgOstino ; tableau très noir ; mais 1 a tête de Jàus conserve beau* 
coup d'expreasinn. 

Copie cclcbre li Lu,';ann , par Ltiini. Huit des figures sont de son in- 
vention ; mais il a copié belles du Christ et des apôtres Pierre , Tho- 
mas, fiarthélcmy et Jacques-le>Msjcar. La physionomie de Judas esc 
reroarquablr. André-debSartoa imité le Cénacle de Vinci, dans celui 
qu’il a fait ^ fresque pour le couvent de Saint-fialvi près Florence. 

Il y a un jeune api^tre qui se lève tout>!^*coup en entendant les 
terribles paroles de Jésus, dont l'expression est chamaAtc, et loul- 
M-fait dans le génie d'André. 
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Je doute que sans cette fjradation jVusse 
rien compris au tableau de Léonard. 


CHAPITRE LIV. 

DE LA VÉRITÉ HISTORIQUE. 

On fait une objection à Léonard. Il est 
certain que les apôtres et le Christ prenoient 
leur repas, couchés sur des lits, et non assis 
à une table, comme des modernes. Mais 
Vinci est grand artiste, précisément pour 
n’avoir pas été savant. C’est comme la vé- 
rité historique qu’exige la tragédie. Si les 
usages que vous prenez dans l’histoire pas- 
sent la science du commun des spectateurs , 
ils s’en étonnent, ils s’y arrêtent. Les moyens 
de l’art ne traversent plus rapidement l’es- 
prit pour arriver à l’aine. 

Une glace ne doit pas faire remarquer sa 
couleur, mais laisser voir parfaitement l’i- 
mage quelle reproduit (i). Les professeurs 

(i) C’est par un artifice contraire que l’abbé D<- 
lille soutenoit ses vers. Le lecteur tout occupé s’a- 
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d’Athénée ne manquent jamais la petite re- 
marque ironique sur la bonhomie de nos 
ancêtres , qui se laissoient émouvoir par des 
Achille et des Ciniia, à demi cachés sous 
de vastes perruques. Si ce défaut n’avoit pas 
été remarqué, il n’existoit pas. 

On pardonne à Shakespeare les ports de 
mer qu’il met en Bohême, si d'ailleurs il 
peint les mouvements de l'ame avec une 
profondeur au moins aussi étonnante que 
le savoir géographique de MM. Dussault, 
Nodier, Martin, etc. 

Quandlecérémonial des repas anciens eût 
été aussi généralement connu qu’il étoit igno- 
ré , Vinci l’eût encore rejeté. Le Poussin , ce 
grand peintre , a fait un lablcaude la cène ( i) ; 
scs apôtres sont couchés sur des lits. Les 
demi-savants approuvcntdu hautde leur sa- 
voir; mais je vous apprends peut-être l’exis- 
tence du tableau ; c’est que les personnages 
paroissent sous des raccourcis extrêmement 
difficiles. Le spectateur étonné dit un mot 

muse à deviner des eni{;me,s, et n’a pas le temps de 
remarquer que les mots de ces énigmes , les uns au 
bout des autres, ne valent guère la peine d’ètre lus. 

(i) Musée de Paris , n" 57. 
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sur l’habileté du peintre, et passe. Si nous 
avions la vision du dernier repas de Jésus 
dans toute la vérité des circonstances judaï- 
ques qui raccompagnèrent , frappés d’étonr 
neraent , nous ne songerions pas à être émus. 
Nos barbares ancêtres ayant eu l’idép, en 
déposant la lance, de prendre l’Ossian de ce 
petit peuple hébreu pour leur livre sacré, 
les graqds peintres ont été gens d’esprit de 
nous épargner le ridicule de leurs mœurti. ■ 

' ( t 

CHAPITRE EY. 

Vinci fut distrait de ses études, pour 1^ 
statue colossale et pour Je tableau, par les 
ouvrages qu’il fallut entreprendre pour rçq- 
dre l’Adda navigable, On voit , par une rinte,, 
que dès ce temps il avoit ,ayce lui raiqujElp 
Salai (i), Ce fut son éj,èye favori, ce qn’pu 
appelait alors son creato. Vinci, si beau 


(i) La Cape de Salaï, le 4 avril i497- 


Brasses 4 de drap argeutin , iiv ^ 

Velours vert pour ornenDent y .» 

Bindelli » çt 
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liii-niênip, cl si distin{ruc par l’élégance de 
ses mœurs, fut sensible aux grâces de même 
genre qui brilloient dans Salai. Il l’eut 
auprès de lui jusqu’à sa mort, et ce bel 
élève lui servoit de modèle pour ses figures 
d’anges. 

Cependant l’étoile de Ludovic commen- 
çoit à pâlir. Les dépenses d’une guerre obs- 
tinée jointes à celles d’une cour voluptueuse 
épuisoient son trésor. Les grands travaux 
languissoient, faute d’argent. 

L’affaire importante de Léonard étoit de 
jeter en bronze la statue équestre dont il 
avoit fini le modèle. Il falloit, pour cette 
statue, qui devoit avoir vingt -trois pieds 
‘ de haut (7 mètres 45 centimètres), environ 
deux cent mille livres de bronze. Je croi- 
rois assez que dans ces calculs il ne s’agit 
que du cheval. Les effrénés bavards qui 
fournissent ces détails ne disent pas un 
mot de la figure de Sforce, qui n’eût pas 


Maglictta, liv » la 

Façon - 1 i5 

Bindcllo pour devant » 5 

Punto n 
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manqué de leur inspirer de belles choses. 
Une telle dépense étoit bien au-delà des 
moyens actuels , ear je trouve dans une 
lettre adressée au duc par Léonard qu’on 
devoit à celui-ci ses appointements de deux 
ans. 

Ludovic tomba avec courafje. Au milieu 
des derniers soupirs de sa politique , il eut 
toujours dans son palais les conférences 
littéraires établies en des temps plus heu- 
reux. Je vois, par une épître dédicatoire de 
Fra Paciolo, qu’un duel scieiitifi<jue, pour 
me servir de ses termes , eut encore lieu au 
palais le 8 février 1498, et que Léonard y 
assistoit. Le même Fra Paciolo nous ap- 
prend que Vinci, après avoir terminé le 
grand tableau de la cène et ses traités sur 
la peinture, s’adonna tout entier à la phy- 
sique et à la mécanique; il peignit pourtant 
encore une fois avant la chute de Ludovic 
la belle Cécile Galérani (1), portrait pré- 
cieux, s’il est vrai qu’on y reconnoisse que 
les parties colossales du tableau de la cène 
avoient achevé de guérir Léonard de la sé- 


(l) Â Milan, chez MM. Pallavicini. 
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clieresse du Verocchio , et si l'on n’y re- 
trouve plus ce style minutieux, et par con- 
séquent un peu froid , qui règne dans ses 
premiers ouvrages. 

Ludovic, qui vouloir du bien à Léonard, 
voyant queses affaires prenoient décidément 
un mauvais tour, et n'ayant plus d’argent, 
lui fit donation , par un des derniers actes 
de son gouvernement, d’une vigne située 
près la porte Verceline. Peu après , Louis XII 
descendant des Alpes avec une puissante 
armée, le duc de Milan, sans trésor, sans 
soldats, fut réduit à la fuite. I.<e modèle en 
terre de ce cheval, auquel Léonard avoit 
travaillé seize ans, servit de but à des ar- 
balétriers gascons, et fut mis en poudre. 
Tout ce qu’il avoit peint à la citadelle , alors 
le palais du duc, eut le même sort. 

Ludovic alloit par-tout mendiant des se- 
cours contre la France. Maximilien, empe- 
reur d'Allemagne, et les Puisses, lui prêtè- 
rent enfin quelques troupes, qui, rétinies 
aux habitants de Milan , très las des mso- 
lences franc^oises, le rentirent sur le trône. 
Mais son bonheur fut de courte durée : ces 
mêmes Suisses qui l’avoient secouru le 
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vendirent (i)au maréchal deLaTrémouille, 
et Louis XII l’envoya mourir au chftteau de 
Loches. 

Il seroit trop long de suivre Léonard pen- 
dant cette révolution. Il paroît qu’il eut 
l’espoir de voir les arts fleurir de nouveau 
à Milan; mais, s’étant aperçu que les Fran- 
çois , au milieu de leurs opérations guerriè- 
res, ne voulaient que des fêtes et des intri- 
gues avec les jolies femmes, il partit pour 
Florence , avec son cher Salai et son ami le 
géomètre Fra Paciolo. 

Le gonfalonier perpétuel Pierre Soderini, 
celui dont Machiavel a affublé l'incapacité 
d’une épigramme si plaisante, le ht peintre 


(i) In Swilzcrland, bclieve me, iherc is nuich less 
liberty than people imagine. 1 givc you my word 
lhat few places exhibit more of despotimn than Z***’. 
The government of ihat canton is iniqiiitoiis in a very 
sublime degree. . .*. . The aristocracy of Z***' raise<l 
my indignation, tvhile 1 staid tbcrc. I speak not of 
the form of which onc reads, but of fucts which 
passed under iny own eyes. Voir la conduite de 
B. ... en 181S , L. Grey’s speech. 

Tweddell’s Remains, page ni. 
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de sa maison, avec des appointements con- 
venables (i). 


CHAPITRE LVI. 

LÉOHIRD DE RETOUR EIT TOSCANE. 

i5oo. Léonard, rentrant dans sa patrie, trouva 
un dangereux émule dans le jeune Michel- 
Ange, alors âgé de vingt-six ans; c'est ce qui 
paroit bien singulier quand on voit à la 
tribunede Florence uneMadonnedeBnonar- 
roti à côté de l’Hérodiade de Léonard. Mais 
le génie ardent de sculpteur emportoit les 
ditticultés avec une sorte de furie qui plai- 
soit aux amateurs ( 2 ); ilspréféroient Micbel- 


(i) La noue che mori Pietro SqjJcrini 

L’ aima n’ andô ilell’ inferno alla bocca : 

E Plut» la gridù : anima sciocca , 

Che inferno? Va nel limbo de’ Bambini. 

(a) La monarchie nous a rendu bien plus sensi- 
bles à la grâce qu’on ne l’éloil à Florence, république 
expirante. 
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Ange , qui travailloit vite , à Léonard , qui 
promettoit toujours. 

Vinci trouve en arrivant que les Servites 
avoient donné à Filipino Lippi, le tableau 
du maître-autel de T Annunciata. Il laisse 
entendre qti’il s’en chargeroit ; Filipino se 
retire, et les moines, pour augmenter le 
zèle de Léonard, le prennent dans leur cou- 
vent avec toute sa suite; il y demeura long- 
temps, les payant de promesses. 11 fit enfin 
le carton de Sainte-Anne, qui, tout divin 
qu’il est , ne faisoit point l’affaire des moines, 
qui vouloient un tableau d’autel; ils furent 
réduits à rappeler Filipino. 

Louis XII avoit déjà obtenu de Léonard 
une ébauche du même sujet. Marie , assise 
sur les genoux de sa mère, se penche en 
souriant pour recevoir dans ses bras son fils, 
jeune enfant qui joue avec un 'agneau (i). 

» 

(i) Un de CCS cartons, divinement peint par Salai, 
A été acheté par le prince Ett{;ène à la sacristie de 
Saint-Ccise, et (p'avé par M. Benaglia. Le tableau 
de Luini, pæint sur toile et en détrempe, est chez 
M. Venini, à Milan. (Note de sir W. E., qui a revu 
ritalic depuis moi.) 
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Ce tableau , plein de tendresse et d’une 
gaieté douce , est , à mes yeux , l’emblème 
fidèle du caractère de Léonard. On lui at- 
tribue trois cartons semblables qui ont pro- 
duit trois tableaux, l'un de Luini, le meilleur 
de ses imitateurs, pareequ’il tenoit de la na- 
ture la meme façon de sentir; le second de 
Salai, le troisième est au Musée de Paris, 
sous le nom de Vinci lui-même. (N° gSa.) 

A Florence, comme par-tout, la lutte de 
la force contre la grâce n’eut pas un succès 
douteux. Il ne faut que de la foi pour avoir 
peur des phrases de Bossuet, il faut de l'ame 
pour goûter Fénélon. J’avouerai d’ailleurs 
que le genre de vie que Léonard menoit à 
Florence, s’occupant librement, tantôt de 
mathématiques , et tantôt de peinture , étoit 
fort différent de l'application tenace et en- 
flammée par latjuelle chacun des moments de 
Michel-Ange étoit consacré à ce qu’il y a de 
plus difficile dans les arts. 

L’impétuosité de Buonarroti neparoissoit 
que dans son atelier. Le reste de sa vie n’é- 
toit qu’acccssoirc à ses yeux : la gentillesse 
et le caractère plus calme de Léonard lui 
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permettoient au contraire de plaire à cha- 
que instant, et d’attacher de la grâce à tou- 
tes scs actions comme à tous ses ou\-rages. 
11 y a du bon goût aux Florentins de n’a- 
voir pas préféré l’homme aimable. 

Au lieu d’entreprendre des tableaux d’au- 
tel qui lui sembloient une trop grande af- 
faire, Léonard se mit à peindre les jolies 
femmes de la société. D’abord , Ginevra de’ 
Benci, la plus belle fille de Florence, dont 
la jolie physionomie embellit aussi une des 
fresques de Ghirlandajo ; ensuite Mona Lisa, 
femme de Francesco del Giocundo. Quand 
il recevoit dans son atelier ces jolis modè- 
les, Léonard, accoutumé à briller dans une 
cour galante , et qui aimoit à jouir de son 
amabilité, réunissoit les gens les plus à la 
mode et lesmeilleurs musiciens de la ville. Il 
étoit lui-même d’une gaieté piquante , et 
n’épargnoit rien pour changer en parties de 
plaisir les séances qu’il obtenait; il savait 
que l’air ennuyé éloigne toute sympathie, 
et chereboit l’ame encore plus que les traits 
de ses charmants modèles. Il travailla qua- 
tre ans au portrait de Mona Lisa, qu’il ne 
donna jamais pour terminé, et que notre 
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François I", inal{»ré sescml)arras, paya qua- 
ranle-ciii<[ mille francs. (Musée, n® 1024.) 
Ccst une des sources où il faut puiser le 
vriM style de Léonard. La main droite est 
éclairée ahsoluinent à la Corrège. 11 est sin- 
gulier que cette jolie femme n’eùt pas de 
sourcils. 

Après la chute de Ludovic, Léonard ne 
retrouva plus cette vie tranquille si néces- 
saire aux artistes, une fois que les événe- 
ments de la jeunesse ont formé leur génie. 

César Borgia le nomma ingénieur en chef 
de ses armées (i). Les fonctions de cette 
charge, rien moins qu’oisive sous un prince 
aussi actif, firent voyager Léonard. Ses ma- 
nuscrits de cette époque montrent bien 
cette curiosité insatiable et cette activité 
de tous les moments, qui peut-être ne vont 
pas avec une ame passionnée. 

Nous le trouvons, le 3 o juillet i5o2, à 
Urbin, où il dessine un colombier, un es- 
calier remarquable, et la citadelle. Le i" 
août , il dessine à Pezaro certaines machines 


( 1 ) I.a patente commence ainsi : 

Ca’sar Borgia de Francia , Dei gratiâ dux , etc. 
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ên usage dans le pays; le 8 , il est à Rimini, 
où il est frappe de l liarmonie que produit 
la chute des eaux de la fontaine publique. 
Le 1 1 , à Ccsènc il dessine une maison, il 
décrit un char et la manière dont les habi- 
tants transportent le raisin. Le i" sep- 
tembre, il dessine le port de Cesenatico. 

A Piombino , il observe attentivement le 
mouvement par lequel une onde de la mer 
en chasse une autre, et vient en s’amincis- 
sant SC perdre sur le rivage. A Sienne , il 
décrit une cloche singulière. 

Ce fut peut-eire au i clour de cette tour- 
née que ses eonciloyens le chargèrent par 
un décret spécial de peindre la grande salle 
du conseil nouvellement bâtie en partie sur 
ses plans. 

Soderini lui assigne des appointements ; 
il comlTience le dessin ; il donne une prépa- 
ration au mur. Elle ne lient pas; il se 
dégoûte. On l’accuse de manquer de déli- 
catesse. Léonard indigné fait , à l’aide de 
ses amis, la somme entière qu’il avoit re- 
^ue , et la porte à Soderini , qui la refusa 
toujours. 

Le sujet que Léonard devoit peindre en 
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concurrencR avec Michel -Ange, el que ces 
deux grands lioinincs ne firent jamais que 
dessiner, étoit la bataille d’Anghiari , vic- 
toire décisive qui sauva la république des 
armes de Philippe Visconti ; victoire fatale 
qui empêcha j)cut-être l'Italie de se voir une 
nation. Cette bataille si importante a une 
circonstance bien plaisante , et qui montre 
l’horreur des peuples du midi pour la dou- 
leur, e’est qu’il n’y eut qu’un homme de tué, 
et encore par accident; il fut foulé par les 
chevaux ( i ). 

L’étoile de Léonard p&lit devant Michel- 
Ange. Rien de plus simple. Le sujet étoit 
tout- à -fait dans le génie de ce dernier. Un 
tableau de bataille ne peut guère présenter 
que la force physicjue et le courage, et ins- 
pirer que la terreur. La délicatesse y seroit 
déplacée, et la noblesse ne s’y sépare pas de 
la force. Il faut une imagination impétueuse 
et noire, un Jules-Romain, un Salvator 

(i) Macchiavel , lib. V. Il y a une longue note de 
Vinci sur cette affaire (manusc. in-fol. pag. 63.) Elle 
est écrite de droite à gauche, avec une orthographe ei 
même une syntaxe particulière. Ce génie singulier 
ne touchoit à rien sans inventcf. 
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Kosa. Tout au plus quelque beau jeune 
homme moissonné à la fleur des ans peut 
inspirer une tendre pitié. J’ignore si Léo- 
nard eut recours à quelque épisode de ce 
genre ; son carton disparut pendant les ré- 
volutions de Florence (i). 


CHAPITRE LVII. 

MALHEVHS DE LEONARD. 

La mémoire de cet homme aimable ins- 
pire un tendre intérêt, quand on vient à 
songer que de ses trois grands ouvrages , la 
cène, le cheval de grandeur colossale , et le 
carton de la bataille d’Anghiari , rien n’est 


(i) Quel joli tableau, sous le pinceau de Vinci, 
qn’Angéliqiie trouvant Médor sur le champ de ba- 
taille, et le faisant porter chez le pasteur! De la no- 
blesse, de la délicatesse plutôt que les transports 
d’une ame passionnée, désignoient ce sujet à Léo- 
nard. Heureux les grands peintres, s’ils eussent lu un 
peu moins la Bible, et un peu plus l’Arioste et le 
Tasse! 

i5 
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reste pour rendre témoignage de lui à la 
postérité. 

Lorsque ces ouvrages existoient , aucun 
graveur célèbre ne s’en occupa; long-temps 
apres , Edelynck grava une partie du car- 
ton; mais sur un dessin de Rubens, fait 
d'après Léonard , c’est Virgile traduit par 
madame de Staël ( i ). 

Je ne suivrai pas la vie privée de Léonard. 
En 1 5o4 , il pertiit son père ; l'année suivante 
il étoit encore en Toscane. En iScj, nous 
le trouvons en Lombardie. Il écrit à ses 
sœurs de la Ganonica sur l’Adda , où il ha- 
bitoit une maison de son ami François Melzi, 
jeune gentilhomme de Milan. 

Cette aine délicate et tendre fuyoit avec 
une horreur qui choque le vulgaire toutes 
les choses qui peuvent blesser par leur lai- 
deur. Il n’avoit auprès de lui que des objets 
beaux ou gracieux. François Melzi , beau 
comme Salai , s’attacha également au Vin- 
ci , et , quelques années après , le suivit à la 
cour de France. 

(i) Il ne reste plus que le croquis de quelques ca- 
valiers combattant pour un étendard. 

Etruria piitrice, tout, i , pl. XXIX. 
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On raconte que Léonard se promcnoit 
souvent mec ses aimables élèves, et prenoit 
plaisir à se laisser charmer avec eux des, as- 
pects touchants ou sublimes que la uature 
offre à chaque pas dans sa chère Lombar- 
die. Tout ëtoit bonheur pour lui, j .. . 

Jusqu’au sombre plaisir d’un cœur mélancolique. 

La Fowtaii»£.. J. 

Un jour, par exemple, il s'approcha a\-èc 
une curiosité d’enfant dé certaines {^râudc.s 
cages où des marchands expo.soient ‘en 
vente de beaux oiseaux. Après le.s avf)ir con- 
sidérés long-temps, et admiré avec se.s amis 
leurs grâces et leurs couleurs , il ne put s’é- 
loigner sans payer les plus beaux, qu’il prit 
lui-même dans la cage, et auxquels il rendit 
la liberté ; ame tendre, et que la contem- 
plation de la beauté menoit à lattendris- 
sement! 

On montre à la Canonica , près d une des 
fenêtrés , un portrait qui, dit -on, offre les 
traits et l’ouvrage de Léonard. 

Au château voisin de Vaprio, apparte- 
nant aussi à l’illustre famille Mclzi (i), on 


(i) Le duc de Lodi étoit de ce nom; il aima vrai- 
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fait voir, comme de lui , une Madonne co- 
lossale. Ce qu’il y a de sûr, c’est tju’en 1796 
des soldats allumèrent le feu de leur mar- 
mite contre le mur sur laquelle elle est 
peinte. Les têtes .seules ont résisté à cet ou- 
trage de la guerre. La tête de Marie a six 
palmes de proportion , celle de Jésus quatre 
palmes. Quchjues personnes attribuent cet 
ouvrage au Bramante. 

Il paroit que cette année et la suivante 
Léonard s’occupa encore de l’Adda, que ses 
travaux avoient rendue navigable sur un e,s- 
pace de 200 milles. Dans tous les genres, 
son affaire n’étoit pas de faire exécuter des 
choses connues , mais de créer l’art à me- 
sure des difficultés. Je vois la date de iSog 
à côté du dessin d’unç de ses écluses qui sub- 
siste encore. 

A cette époque , c’étoit Louis XII qui te- 
noit la Lombardie , et ses troupes rempor- 
tèrent, non loin de l’Adda et de la retraite 
de Léonard , la fameuse victoire d’Aignadel. 
On dit que Léonard fit le portrait du géné- 


mcnl sa patrie et la liberté. Il fut trompé aux comices 
de Lyon par Buonaparte. 
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ral vainqueur, Jean Jacques Trivuizi. Le bon 
Louis XII récompensa Vinci de ses travaux 
d’hydraulique, en faisant sortir la récom- 
pense du travail même ; il lui donna douze 
pouces d’eau à prendre dans le prand canal , 
près San-Cristoforo; il eut de plus le titre 
de peintre du roi, et des appointements. 

En i 5 io, l'année où son ancien maître 
Ludovic acheva sa triste vie, il revit Flo- 
rence. Deux ans après , il se trouva à Milan , 
justement pour y voir rentrer le jeune Ma.\i- 
railien , fils de Ludovic , ce même prince 
pour l’enfance duquel il avoit peint jadis 
un livre de prières. Ce triomphe n’eut rien 
de décisif. En Lombardie, tout étoit confu- 
sion, vengeance, et misère. « Je partis de Mh 
lan pour Rome, le 24 septembre 1 5 i 4 ,avcc 
« Franijois Melzi , Salai , Lorenzo et Fan- 
u foja » , dit Léonard dans ses manuscrits ( 1 ). 


(i) Manuscrit B , page i> 
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CHAPITRE LVIII. 

LÉORARB a ROME. 

Les arts alloient triompher. Léon X ve- 
noit d’être élevé au souverain pontiRcat. 
Julien de Médicis, qui se rendait à Rome 
pour le couronnement de son frère, y mena 
Léonard. Un exemple des préventions que 
donne rintrijjue, même aux princes qui ont 
le plus de {^énic naturel, c’est que l'aimable 
I.éon X n’ait pas {jouté l’aimable Vinci. 
Léon X commande un tableau à Léonard ; 
celui-ci se met à distiller des herbes pour 
composer les vernis ; sur quoi le pape dit 
publiquement : « Certes , nous n’aurons ja- 
« mais rien de cet homme, puisque avant de 
« commencer il s’occupe de ce qui doit 
U finir. » 

Vinci sait ce propos, et quitte Rome d’au- 
tant plus volontiers qu’il apprend que Mi- 
chel-Anfje y est rappelé. On trouve dans ses 
manuscrits une machine qu’il inventa pour 


' ■ 
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frapper les monnoies du pape et les rendre 
parfaitement rondes. 

Sa vie philosophique et sa manière de 
méditer ses ouvrajjes ne convenoient plus à 
une cour bruyante. D’ailleurs, après la furie 
de Jules II, on ëtoit accoutumé, en fait 
d’arts à Rome, à voir terminer rapidement 
les plus grandes entreprises. Ce défaut, in- 
hérent à un trône toujours rempli par des 
vieillards, étoit fortifié par l’habitude d’a- 
voir des gens résolus, des Rramante, des 
Michel-Ange, des Raphaël. 

Il avoit débuté par faire à Saint-Oniiphre, 
où le Tasse repose, une Madonne portant 
Jésus dans scs bras, peinture raphaëlesque 
qui s’est déjà écaillée et détachée du mur en 
plusieurs endroits. IjC dataire de Léon X, 
BalthazardTurini, eut deluidcu.x tableaux, 
l’im desquels se trouvoit , dit-on , à la galerie 
de DusseldorfF (i). 

Mais un ouvrage d’une toute autre im- 
portance, c’est la Madonne de Pétersbourg, 


(i) Voir planche XIV, n° 67. Le séjour à Rome 
de Leonard est bien court pour tant d’ouvrages j peut- 
être y alla-t-il deux fois. 
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un des plus licaux tableaux qui aieut pciié- 
trë dans ces climats {placés. 

Peut-être a-t-il été fait pour Léon X lui- 
même. Ce qu'il y a de sûr, c’est qu’il se trou- 
voit dans le palais des ducs de Mantoue ; 
car il y fut volé lors du pillage de cette ville 
par les troupes allemandes. Les voleurs le 
tinrent caché un grand nombre d’années. 
Il passoit pour perdu, lorsqu’en 1777 on 
l’ofti it à l’abbé Salvador! , l’un des secré- 
taires du comte de Firmian. Cet abbé fai- 
soit un grand secret de sa bonne fortune, 
de peur que son maître ne voulût l’acheter. 
Il fit cependant entrevoir son tableau à 
quelques amis sûrs, entre autres à M. de 
Pagave, amateur célèbre. 

A la mort de l’ablié, ses héritiers empor- 
tèrent le ebef-d’œuvre de Léonard à Moris, 
bourg duTrentin, oü les agents de Cathe- 
rine II le déterrèrent et l’achetèrent à grand 
prix. 

Ce qui arrête devant ce tableau , c’est la 
manière de Raphaël employée par un génie 
tout différent. Ce n’est pas que Léonard fût 
homme à imiter quelqu’un. Tout son ca- 
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raetère s’y oppose. Mais cherchant le su- 
blime de la grâce et de la majesté, il se ren- 
contra tout naturellement avec le peintre 
d’ürhin. S’il avoit été en lui de chercher l'ex- 
pression des passions profondes et d’étudier 
l’antique , je ne doute pas qu’il n’eût repro- 
duit Raphaël en entier; seulement il lui eût 
été supérieur pour le clair-obscur. Dans l’é- 
tat des choses , cette sainte Famille de Pé- 
tershourg est , à mon sens, ce que Léonard 
a jamais fait de plus beau. Ce qui la distin- 
gue des Madonnes de Raphaël, outre la dif- 
férence extrêmed’expression, c’est (|ue toutes 
les parties sont trop terminées. Il manque 
un peu de facilité et d’aménité dans l’exécu- 
tion matérielle. C’étoit la faute du temps. 
Raphaël lui -même a été surpassé par le 
Corrège. 

Il faut que Vinci appréciât lui-même 
son ouvrage; car il y«pla<;a son chiffre, les 
trois lettres D. L. V. enlacées ensemble, si- 
gnature dont on ne connoit qu’un autre 
exemple dans le tableau de M. Sanvitali à 
Parme. 

Quant à la partie morale de la Madonne 
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de I Ermitage , ce «|ui frappe «l'abord , ceso 
la niajcst«; et une beauté sublime (i). Mais 
si daus le style la-onard s’est rapproché de 
Raphaël, jamais il ne s'cn éloigna davantage 
pour l’expression. 

Marie est vue de face; elle regarde son 
fils avec fierté ; c’est une des figures les plus 
grandioses qu’on ait jamais attribuées à la 
mère «lu Sauveur, L’enfant, plein de gaieté 
et de force, joue avec sa mère. Derrière elle, 
à la gauche du spectateur, est une jeune 
femme occup«'-e à lire. Dans le tableau , cette 
figure, pleine «le dignité, prend le mmi «le 
sainte Catherine ; mais c’est probablement 
le portrait de la belle-somr de Léon X. Du 
c«‘)té«)pp«).séest un saint .losepb, la tête la plus 
originale «lu tableau. Saint J«>.sepb sourit à 
l’enfant, et lui fait une petite mine afléctce 
pleine de la grâce la plus parfaite. Cette 
idée est tout entière »Léouar«l. Il étoitbicn 
loin «le son siècle, «le songer à mettre une 
figure gaie dans un sujet sacré; et c’est en 
quoi il fut le précurseur du C«)rrège. 


(i) Le tal>leaii en fj(’néral «s»t sublime; les têtes ne 
Mjnt Miilleuieiit gree(jiie!>. 
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L’expression su])iiine de ce saint Joseph 
tempère la majesté du reste, et écarte toute 
idée de lourdeur et d’ennui. Cette tête sin- 
gulière se retrouve souvent chez les imita- 
teurs de Vinci; par exemple, dans un tableau 
de Luini au musée de Brcra. 

A côté du tableau de Léonard, on trou- 
voit à l'Ermitage , en 1 794 -, une sainte Fa- 
mille de Raphaël, contraste éclatant. Au- 
tant celle du peintre de Florence présente 
de majesté, de bonheur et de gaieté, autant 
celle de Raphaël a de grâce et de mélanco- 
lie touchante. Marie, figure de la première 
jeunesse , offre l image la plus parfaite de la 
pureté de cet âge. Elle est absorbée dans ses 
pensées ; sa main gauche s’est éloignée in- 
sensiblement de son fils, (ju’elle contenoii 
sur ses genoux. Saint Joseph a les yeux fixés 
sur l'enfant avec l’expression de la tristesse 
la plus profonde. Jésus se retourne vers sa 
mère, et jette sur saint Joseph un dernier 
regard avec ces yeux qu’il fut donné dex- 
primer au seul Raphaël. C’est une de ces 
scènes d’attendrissement silencieux que goû- 
tent quelquefois les âmes tendres et pures 
q[ue le ciel a voulu rapprocher un instant, 
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CHAPITRE LIX. 

LÉOIfAHD ET mAPHAEL. 

Pour peu que l’on compare les récits que 
font les contemporains de l’ame noble , af- 
fectueuse, pleine de discernement, toujours 
desireuse de s’avancer vers la perfection qui 
anima ces deux lumières de l’art , on n’a 
pas de peine à rejeter toute idée d’imita- 
tion. L’un et l’autre tiroient des divers effets 
de la nature , parmi lesquels ils choisissoient 
avec un {»énie semblable, des ouvrages qui 
paroissent sortir du même pinceau ; mais 
s’ils peuvent tromper l’oeil exercé, ils ne 
tromperont jamais l’ame sensible. 

Je raettrois parmi les ouvrages de Léo- 
nard qui rappellent le mieux le génie de 
Raphaël le portrait de Léonard lui-même à 
l’âge qu’il avoit lors de son voyage à Rome ( i ). 
Ce portrait , qu’un juste respect a placé sous 


(r Tl 'CS bien (;ravc dans la collection de l’impri- 
racurBettoni, à Padoue. 
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verre , se voit à Florence , dans ces salles où 
le cardinal Léopold de Médicis recueillit les 
portraits des {jrands peintres faits par eux- 
mêmes. La force du style fait pâlir tous les 
portraits qui l’entourent. Telle est encore 
cette tête de jeune homme que dans une 
autre salle l’on fait passer pour le portrait 
de Raphaël ; et enfin , pour finir par l’exem- 
ple le plus frappant, cette célèbre demi- 
figure de jeune religieuse dans la galerie Ni- 
colini , dont je ne dirai rien , de peur de 
paroître exagéré aux personnes qui n’ont 
pas vu Florence. C’est un de ccs tableaux 
qui impriment profondément l’amour de la 
peinture , et donnent la chaleur nécessaire 
pour dévorer vingt volumes de niaiseries. 

Qui a vu Rome, et ne se rappelle pas avec 
une douce émotion , au milieu de tant de 
souvenirs que laisse la ville éternelle, cette 
dispute de J. C. à la galerie Doria, et ce por- 
trait que l’on croit être de ha belle reine 
Jeanne de Naples, la Marie Stuart de l’Italie; 
et ces deux figures du palais Barhcrini , où 
Léonard chercha à exprimer la vanité et 
la modestie? On voit ce grand homme 
arrivant au sublime. Après avoir atteint 
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toutes les parties matérielles de son art , il 
cherche à rendre les mouvements de l ame. ' 
Les Romains font remarquer qu’aucun pein- 
tre n’a jamais pu faire de copie passable de 
ces deux fqpires. 

Le Coi i ège a réuni la {^race de l’expres- 
sion à celle du style. Léonard, dont le style 
étoil mélancolique et solennel (i), eut la 
grâce de l’expression presqu au même point 
queleCorrège. Voyez, au palais Alhani, eette 
Madonne (pii semble demander à son fils 
une belle tige de lis avec laquelle il joue. 
L’enfant, enchanté de sa fleur, semble la 
refuser à sa mère, et se penche en arrière : 
action charmante dans un jeune Dieu , et 
qui surpasse de bien loin tout ce que les bas- 
reliefs antiijues de l’éducation de Jupiter par 
les nymphes du mont Ida offrent de plus 
gracieux. 

(0 Voyez 1 h Vicrfie au Rocher, au Musée de Paris , 
et le saint George à Dresde, en celui de M. Frigeri, 
à Milan. 
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CHAPITRE LX. 

Je croirois que ces tableaux ont été faits 
pendant les divers séjours de Léonard à 
Florence, plutôt que pendant le peu de 
temps qu’il s’arrêta dans Rome. Dans l’état 
actuel de nos connois.sances biographiques, 
ce seroit imiter de trop près Winckelmann 
et les autres historiens de l’art anti(|üe que 
vouloir assigner l’époque de chacun d’eux. 
11 s’agit d un homme qui fut grand de bonne 
heure, tenta sans cesse de nouvelles voies 
pour arriver à la perfection , et souvent 
laissa ses ouvrages à moitié terminés , lors- 
qu’il désespéroit de les porter au subli- 
me (i). ... 

Nous pouvons répéter de Léonard ce 
que nous aurons à dire du Frate , du Cor- 
rège et de tous les peintres qui ont excellé 
dans le clair-obscur. 


(i) Par exemple , le grand tableau de la galerie de 
Florence. 
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II donna au sculpteur Kustici le modèle 
des trois statues de l)ionze qui sont au-des- 
sus de la porte horéale du baptistère à 
Florence. 

Le cardinal Frédéric Borroniée, le neveu 
du ^rand honinie saint Charles, l'aisaut la 
description du tableau qui est à Paris ( n® 
io33), et que Luini a peint sur le dessin 
de Vinci, dit que l’on conservoit encore de 
son temps le modèle fait eu terie par Léo- 
nard pour la fipjUre tic l enfant. Lomozzo se 
ylorifioit d’avoir <laus son atelier une petite 
tète de Jésus, ou il trouvoit toute l’expres- 
sion possible. Léonard disoit souvent que 
ce u est qu'eu motlelaiit que le peintre peut 
trouver la science des ombres. 


CHAPITHE LXI. 

I : 

ireDES JIHAroMIQVES DE LEOftARD. 

(.■es idées à-la-fois exactes et fines nepou- 
voient être rendues par le langage du quin- 
zième siècle. Pour peu que nous ne vou- 
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lions pas raisonner comme un faiseur de 
prose poétique, nous sommes réduits à de- 
viner. 

Probablement Léonard approcha d’une 
partie de la science de rhornmc, qui même 
aujourd’hui est encore vierpe : la connois- 
sance des faits qui lient intimement la 
science des passions, la science des idées, 
et la médecine. IjB vulgaire des peintres ne 
considère dans les larmes qu’un signe de la 
douleur morale. Il faut voir que c’en est la 
marque nécessaire. C'est à reconnoître la 
nécessité de ce mouvement, c’est à suivre 
l’effet anatomique de la douleur depuis le 
moment où une femme tendre reçoit la 
nouvelle de la mort de son amant jusqu’à 
celui où elle le pleure, c’est à voirbién net- 
tement comment les diverses pièces de la 
machine humaine forcent les yeux à réjiaii- 
dre des larmes, que liéonard s’appli(jua. Le 
curieux qui a étudié la nature humaine sous 
cet aspect voit souvent les autres peintres 
faire courir un homme sans lui faire remuer 
les jambes. 

Je né connois qüe deux écrivains qui aient 
approché franchement de la science atta- 

i6 
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qucc par Leonard ; Pinel et Cabanis (i). 
Leurs ouvrages., pieiii.s du génie d’Hippo- 
crate , c’est-à-dire de faits et de consc«juences 
bien déduites de ces faits, ont commencé la 
science; Les phrases de Zimmermann et des 
Allemands ne peuvent qu’en donner le goût. 

I;Orsque le bon curé Primerose (2) arrive, 
au milieu de la nuit, après un long voyage, 
devant sa petite maison , et qu’au moment 
où il étend le bras pour frapper il l’aperçoit 
toute eu feu , et les flammes sortant de tou- 
tes les fenêtres, c’est la physiologie qui ap- 
prend au peintre , comme au poëte , que la 
terreur marque la face de l'homme par une 
pâleur générale, l’œil fixe, la bouche béan- 
te , une sensation de froid dans tout le corps, 
un relâchement des muscles de la face, sou- 
vent une interruption dans la chaîne des 
idées. Elle fait plus, elle donne le pourquoi 
et la liaison de chacun de ces phénomènes. 


(1) Traité delà manie et rapports du moral. Voir 
Cricton. 

An incpiii'y into the nature and uri{pn of mental 

drranjjemenis , Lonilres , 

j' Tlic Vicar of Wakefitld. 
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Un peintre a présenté Valentine de Milan 
pleurant son époux (i). Il a réussi à toucher 
le public par la jolie devise ; « Plus ne m’est 
« rien, rien ne m’est plus n , par l’écusson 
des Visconti placé aux vitraux de la fenê- 
tre (a), et par un chien fidèle. Assurément, 
cela fait l’élof^e de la sensibilité franc^oise. 

Un peintre du quinzième siècle eût pro- 
bablement négligé cette harmonie des con- 
venances, présent fait aux arts par la mo- 
derne littérature. Mais , au lieu de faire un 
petit visage gris d’un pouce de proportion , 
qui n’est que l’accessoire du beau gothique 
de la voûte, il eût prêté une oreille atten- 
tive à la physiologie, qui lui disoit : 

« Le chagrin profond produit un senti- 
« ment de langueur générale , la chute des 
« forces musculaires, la perte de l’appétit, 
« la petitesse du pouls, le resserrement de 
« la peau, la pâleur de la face, le froid des 
U extrémités , une diminution très sensible 
« dans la force du cœur et des artères, d’ou 


(i) Exposition de 1812. 

(•i) Dove del’ Angue csce l’ igniido fanriullo. 

1/Arioste. 
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« vient un sentiment trompeur de pléuitu- 
u de, d’oppression, d’anxiété, une respira- 
« tion laborieuse et lente qui entraîne les 
« soupirs et les sanglots , et le regard près-. 
« que farouche , qui complète la profonde 
A altération des traits. » 

Suivant les préceptes pratiqués par léo- 
nard pour le tableau de la cène , le peintre 
italien eût pénétré dans les prisons et dans 
les loges de Bedlam. 11 eût reconnu la vé- 
rité de ces traits caractéristiques. Ceux que 
son art ne peut rendre lui eussent aidé, eu, 
présence de la nature, à reconnoître les 
circonstances qu’il peut imiter. Enfin, après 
des études réfléchies , rempli d’une profonde 
connoissance de la tristesse, et ayant devant 
les yeux ce qu’il y avoit de commun dans 
les traits de tous les malheureux qu’il avoit 
observés, l’Italien auroit peint sa tête do 
Valentine sur le premier fond venu , sans 
songer à tqut le parti que l'on peut tirer 
d’une corniche ; mais tout le monde com- 
prend une corniche. 

Voilà, ce me semble, le genre d’observa- 
tions dont Léonard s’occupa toute sa vie ; 
mais il n’y avoit que le même nom à'ana-r 


Digitized by Cooglc 


VIE DE I.ÉONARD-DE-VINCI. 24j 
tomie pour cette étude-<’i , et la science des 
muscles où triompha Michel-Ange. Le peu 
de figures nues que Léonard a laissées prouve 
assez que la science dt's muscles fut pour 
lui sans attrait particulier. On conc^oit faci- 
lement, au contraire, son gô6t dominant 
pour une étude qui tiroit parti de toutes les 
observations que l'homme d’esprit aroit 
faites dans le monde. ' 

Un amour propre délicat devoit trouver 
des jouissances vives dans ce genre de dé^ 
couvertes. Leur évidence plac^oit leur auteur 
bien au-dessus de tous les prétendus philo-^ 
sophesde son siècle, qui, follement partagés 
entre les chimères de Platon et celles d’A- 
ristote, changeoient de teinps en temps 
d'absurdités, sans pour cela approcher (bn 
vantage du vrai. . 


CHAPITRE LXII. 

)" : 

lD£OLO01E DE LEONARD. 

Depuis douze siècles l’esprit humain lan- 
guissoit dans la barborie. Tout-à-coup un 


248 ÉCOLE DE FLORENCE. LIV. iri. 
jeune homme de dix-huit ans osa dire : «Je 
<t vais me mettre à ne rien croire de ce qu'on 
« a écrit sur tout ce qui fait le sujet des dis- 
« cours des hommes. J’ouvrirai les yeux, je 
Il verrai les circonstances des faits, et n’a- 
jouterai foi qu’à ce que j’aurai vu. Je re- 
u commande à mes disciples de ne pas croire 
Il en mes paroles. » 

Voilà toute 1^ gloire de Bacon ; et, quoique 
le résultat auquel il arrive sur le froid et le 
chaudy qu’il prend avec quelque emphase 
pour exemple de sa manière de chercher la 
vérité, soit ridicule, l'histoire des idées de 
cet homme est 1 histoire de l’esprit humain. 

Or, cent ans avant Bacon, Léonard-de- 
Vinci avoit écrit ce qui fait la grandeur de 
Bacon ( i ) : son tort est de ne l’avoir pas im- 
primé. Il dit : 

“ L interprète des artifices de la nature, 
« cest l’expérience; elle ne trompe jamais; 
« cest notre jugement qui quelquefois se 
Il trompe lui-même. 

“ Il faut consulter l’expérience , et 


(i) Bacon, né en i 56 i, mort en 1696. — Vinci, 
pë en 14^2, mort en i5>9< 
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« varier les circonstances j usqu’à ce que nous 
« en ayons tiré des règles générales , car c est 
U elle qui fournit les règles générales {{). 

U Les règles générales empêchent que nous 
ne nous abusions nous-mêmes , ou les au- 
« très , en nous promettant des résultats 
« que nous ne saurions obtenir. 

U Dans l'étude des sciences qui tiennent 
« aux mathématiques, ceux qui ne consul- 
« tent pas la nature, mais les auteurs, ne 
a sont pas des enfants de la nature ; je dirai 
K qu’ils n’en sont que les petits-lils. Elle seule 
« en effet est le guide des vrais génies^ ; 
a mais voyez la sottise ! on se moque d’un 
a homme qlii aime inieux apprendre de la 
« nature elle-même que des auteurs qui ne 
a sont que ses élèves. » 

Ces idées ne sont point une bonne fortune 
due au hasard : Léonard y revient souvent. 
Il dit ailleurs : 

« Je vais traiter tel sujet. Mais, avant tout, 
a je ferai quelques expériences , pareeque 


(i) Et non pas les axiomes qui sont cause de la 
vérité des cas particuliers , comme on le crioit dans 
(es écoles. 
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« mon dessein est de citer d’abord l’expé-> 
« rience, et de démontrer ensuite pourquoi 
« les corps sont contraints d’agir de telle 
« manière; c'est la méthode qu’on doit ob- 
• server dans la recherche des phénomènes 
a de la nature. » 

Si l’on trouve encore un peu d’embarras 
dans ses phrases , qu’on relise Bacon ; on 
verra que le.Florentin est plus clair. La rai- 
son en est simple ; l’Anglois avoit commen- 
cé par lire Aristote ; l ltalicn, par copier les 
visages ridicules qu’il rcncontroit dans Flo- 
rence. 

Il y a dans Vinci beaucoup de ces vérités 
de détail , chose .si rare chez le philosophe 
anglois (i). 

(■) En mécanique, Leonard coniioissoit : la théorie 
des forcc.s appliquées obliquement aux bras du le- 
vier; la résistance respective des poutres; les lois du 
frottement don nées ensuite par Anumtons ; l’influence 
du centre de gravité sur les corps en repos ou en 
mouvement ; plusieurs applications do principe des 
vitesses virtuelles; il construisoit des oiseaux qui s’en- 
voloieni, et des quadrupèdes qui marchoient sans 
aucun secours extérieur. 

En optique , 

Vinci a décrit avant Porta la chambre obscure; il 
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Au quinzième siècle, les écrits des artistes 
sont beaucoup plus lisibles que ceux des 
grands littérateurs. Quand ces derniers sont 


explique, avant Maurolicos, l’image du soleil dans 
un trou de forme anguleuse; il connoitla perspective 
aérienne, la nature des ombres colorées, les mouve- 
ments de l’iris , la duree de l’impression visible. 

En bydrauli(|ue, 

Il connut tout ce que le célèbre Castelli publia un 
siècle après lui. 

Léonard a dit, vers i5io: «Le feu détruit sans 
« cesse l’air qui le nourrit, il .se fcroii du vide si 
« d’autre air n’accouroit pour le nourrir. Lorsque 
a l’air n’est pas dans un état propre à recevoir la 
« flamme, il n’y peut vivre ni flamme ni aucun ani- 
tt mal terrestre ou aérien. En général , aucun animal 
« ne peut vivre dans un endroit où la flamme ne 
« vit pas. » 

Cela est un peu supérieur à la définition du calo- 
rique donnée par Bacon (*). 

Dans les sciences physico-matliéma tiques, Léonard 
est aussi grand qu’en peinture. 

Voir la brochure de Venturi (Duprat, l’jQ’])', et 
M. Venturi n’a déchiffré qu’une petite partie des 
manuscrits de Léonard-de-Vinci. 

(’) >La forme on l'essence de la chaleur est d'être un 

• mouvement expansif, comprimé en partie, faisant effort, 

• ayant lieu dans les parties moyennes du corps, ayant quel- 

• que tendance de bas en haut, point lent, mais vif et un peu 
(■impétueux. 1 Novnm organura , lib. II. 
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supportables, c'est qu'ils ont fait pour leurs 
sujets ce que font aujourd'hui les gens qui 
veulent savoir l'histoire ; regarder les Da-> 
niel, les Fleury, les d'Orléans, tout ce qui 
est imprimé avant 1790 comme non avenu, 
et voir les auteurs originaux. 

Mais, dira-t-on, le traité de la peinture 
de Léonard-de-’Vinci ne prouve guère cet 
éloge. Je réponds : Lisez aussi les traités de 
Bacon. Vinci veut quelquefois avoir de l’es-, 
prit, c’est-à-dire, imiter les grands littéra- 
teurs de son temps. D’ailleurs le traité de 
la peinture est comme les pensées de Pascal , 
un extrait tiré des manuscrits du grand 
homme , et par un ouvrier qui le perd de 
vue dès qu’il s’élève. 

En i63o, cet extrait se trouvoit à la Bi- 
bliothèque Barberine à Rome; en i64o, le 
cavalier dell Pozzo en obtint une copie , et 
le Poussin en dessina les figures. Le manus- 
crit du Pozzo fut la base de l’édition donnée 
par Raphaël Dufresne, en i65i. Il existe 
encore avec les dessins du Poussin dans la 
collection des livres de Chardin à Paris. 
Entre autres omissions, le compilateur a 
laissé la comparaison de la peinture avec la 
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sculpture. Quel sujet sous la plume de Léo- 
nard , s’il eût trouvé une langue pour ex- 
primer ses idées ! 


CHAPITRE LXIII. 

En 1 5 1 5 , François I" succède à Louis XII, 
gapne la bataille de Marignan, et entre à 
Milan, où, sur-le-champ, nous trouvons 
Léonard. 

La connoissance commença entre ces 
deux hommes aimables par un lion que 
Vinci exécuta à Pavie; ce lion, marchant 
sans aide extérieur, s’avança jusque devant 
le fauteuil du roi, après quoi il ouvrit son 
sein , qui se trouva plein de bouquets de 
lis (i). 

François I" alla signer à Bologne le fa- 
meux concordat avec Léon X , et ces prin- 
ces furent d’autant plus contents Tun de 
l’autre, que chacun sacrifia ce qui ne lui 
appartenoit point. 11 paroit que Léonard 


(i) Lomazzo, Traité de la peinture, liv. 3 , ehap. I. 



» > 


254 ÉCOLE DE FLORENCE. LIV. Ill^ 
suivit le roi, et qu’il ne fut pas fâché de 
montrer au pape qu’il savoit plaire aux' gens 
de goût. 

Bientôt aprè.s, Fran(;ois I" parla de son 
retour en France. Léonard se voyoit arrivé 
à lâge où l’on cesse d’inventer; l'attention 
de l’Italie étoit occuj>ée par deux jeunes ar- 
tistes dignes de leur gloire. Accoulunié des 
long-temps à l’admiration exclusive d une 
cour aimable , il accepta sans regret les 
propositions du roi, et quitta l’Italie pour 
n’y jainnis rentrer, vers la fin de janvier 
i5i6. llavoit soixante-quatre ans. 

Franqoi-s F' crut faire passer les Alpes 
au génie «les arts en emmenant ce grand 
homme; il lui donna le litre de peintre du 
roi , et une jiension de sept cents écus. Du 
reste, c’est en vain qu’il le pria de peindre 
le carton de sainte Anne, qu’il eniportoit 
avec lui. I^i-onard, loin du’soleil d’Italie, ne 
voulut plus travailler aux choses qui veu- 
lent de 1 enthousiasme. Tout au plus fit-il 
quelques plans pour des canaux dans les en- 
virons de Romorentin (i). 


(i) En janvier i5i8. 
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L’admiration tendre pour Franeois I" 
inspire une réflexion. L'énergie de la ligue 
sème des grands hommes. Louis XIV naît 
en même temps <{u'eux, il a bien de la peine 
à comprendre leurs ouvrages (i). Il est sans 
génie , il n’a pour ame que de la vanité( 2 ),et 
l’on dit le siècle de Louis XIF. François 1“ 
eut tout ce qui manquoit à l'autre, et c'est 
Louis XIV qu'on appelle le protecteur des 
arts. 

Tout ce que nous savons du séjour de 
Léonard en France, c’cst qu’il hahitoit une 
maison royale appelée leCloux, située à un 
quart de lieue d’Amboise. 

En 1 5i8 il songea à la religion (3). 


(1) Corneille et La Fontaine ; car, pour peu qu’on 
ait d’usaj'C en France, on a l’intelligence du comi> 
que, et la critique verliale. 

( 2 ) On annonce à Louis XIV que la <luchesse de 
Hoiirgogne vient de se blesser. Saint-Simon , édition 
complète de Levrault. 

(3) On ne peut faire de découvertes qu’autaut que 
l’on raisonne de bonne foi avec soi-même. Léonard 
avnit trop d’esprit pour admettre la religion de son 
siècle; aussi, un passage de Vasari, snppriinc dans 
la deuxième édition , dit il : «Tanli furono i .suoi ca- 
« pricci che filosofando delle cuse naturali attese a 
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• Par son testament (i) il donne tous ses 
livres, instruments et dessins à François 
de Melzi; il donne à Baptiste de Villanis, 
suo servitore , c’est-à-dire son domestique , la 
moitié de la vigne qu’il possède hors des 
murs de Milan , et l’autre moitié à Salaï, 
aussi suo servitore, le tout en récompense 
des bons et agréables services que lesdits de 
Villanis et Salaï lui ont rendus. Enfin il 
laisse à de Villanis la propriété de l’eau qui 
lui avoit été donnée par le roi Louis XII. 


«intciulerc la proprictà delle, cotuiniiando e osser- 
« vando il motn del cielo, il corso délia lilna, egli an- 
adanienli dcl sole. Péril che fece nell’ animo, un 
«concetto si cretico che non si acosta\a a qualsivo- 
aglia rcligionc, stiiiiaudo, per aventura, assai più 
«r essere filosofo, che crisliano. * 

Vasari ajoute qu’un an avant sa mort Vinci revint 
au papisme. Si l’on demande à l’histoire un portrait 
fidèle des choses, il faut entendre à demi mot tout ce 
qui échappe contre le préjugé dominant. 

(i) Faitau Cloux, prèsd’àmboUe, le iB avril i5iB. 
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CHAPITRE LXIV. 

Voici une lettre de F. Melzi aux frères de 
Léonard : 

« Monsieur Julien et ses frères , très ho- 
u norables, je vous crois informés de la mort 
«de maître Léonard, votre frère, et mon 
U excellent père : il me seroit impossible 
« d’exprimer la douleur que j’ai sentie. Tant 
« que mes membres se soutiendront ensem- 
« ble , j’en {garderai le triste souvenir. C’est 
« un devoir, car il avoit pour moi l’amitié la 
« plus tendre, et il m’en donnoit journelle- 
« ment des preuves. Tout le monde ici a été 

« affligé de la mort d’un tel homme 

« Il sortit de la présente 

« vie le 2 de mai , avec tous les sacrements 
«de l’église; et, pareequil avoit une lettre 
« du roi très chrétien , qui l autorisoit à tes- 
u ter , il a fait un testament que je vous en- 
« verrai par une occasion sûre, celle de mon 
« oncle qui viendra me voir ici , et qui en- 
*• *7 
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U suite retournera à Milan Léonard a 

U dans les mains du camerlingue de Santa- 

« Maria-Nuova quatre cents écus au so- 

« leil , lesquels' ont été placés au cinq pour 
« cent, il y aura six ans le i6 octobre pro- 
u chain. 11 possède aussi une ferme à/’tcfo/e. 
U Ces choses doivent être partagées entre 
« vous , etc. etc. » 

La lettre est terminée par ces mots latins ; 
«Dato in Ambrosia, die primo junii iSig. 
<i Faites-moi réponse parles Pondi tanquam 
« fratri vestro : 

« FhanciscusMemtiüs. » 

Lorsque Melzi se rendit à Saint-Germain 
en Laye pour annoncer la mort de Léonard 
à François I", ce roi donna des larmes à 
la mémoire de ce grand peintre. Un roi 
pleurer ! 


CHAPITRE LXV. 

TclTe fut la vie d’un des cinq ou six grands 
hommes qui ont traduit leur ame au public 
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par les couleurs ; il fut aimé des étrangers 
comme de ses concitoyens , des simples par- 
ticuliers comme des princes avec lesquels 
il passa sa vie , admis à leur plus grande 
familiarité, et presque leur ami. 

On ne vit peut-être jamais une telle réu- 
nion de génie et de grâces. Raphaël appro- 
cha de ce caractère par l’extrême douceur 
de son esprit et sa rare obligeance ; mais le 
peintre d’ürbin vécut davantage pour lui- 
même. Il voyoit les grands quand il y étoit 
obligé. Vinci trouva du plaisir à vivre avec 
eux, et ils l'en récompensèrent en lui faisant 
passer sa vie dans une grande aisance. 

Il manqua seulement à Léonard, pour 
être aussi grand par ses ouvrages que par 
son talent , de confioître une observation ; 
mais qui appartient à une société plus avan- 
cée que celle du quinzième siècle. C’est 
qu’un homme ne peut courir la chance 
d’être grand qu’en sacrifiant sa vie entière à 
un seul genre ; ou plutôt, car connoître n’est 
rien , il lui manqua une passion profonde 
pour un art quelconque. Ce qu’il y a de sin- 
gulier, c’est qu’il a été long-temps la seule 
objection contre cette maxime qui est au- 
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jourdliui un lieu commun. De nos jours, 
Voltaire a présenté le même phénomène. 

Ixîonard, après avoir perfectionné les ca- 
naux du Milanois, découvert la cause de la 
lumière cendrée de la lune et de la couleur 
bleue des ombres, modelé le cheval colos- 
sal de Milan , terminé son tableau de la 
cène, et ses traités de peinture et de phy- 
sique, j)ut se croire le premier ingénieur, 
le premier astronome , le premier peintre , 
et le premier sculpteur de son siècle. Pen- 
dant quelques années il fut réellement tout, 
cela ; mais Raphaël , Galilée , Michel-Ange , 
parurent successivement, allèrent plus loin 
que lui, chacun dans sa partie; et Léonard- 
de-Vinci, une des plus belles plantes dont 
puisse s’honorer l’espèce humaine , ne resta 
le premier dans aucun genre. 


DES PRÉFÉRENCES. 




CHAPITRE LXVI. 

gVE Ding CE QUI PLAÎT NOUS RE POUVORS 
ESTIMER QUE CE QUI HOUS PLAÎT, 

Chez le Titien , la science du coloris con- 
siste en une infinité de remarques sur Icf- 
fet des couleurs voisines , siy leurs plus fines 
différences , et en la pratique d’exécuter ces 
différences. Son oeil exercé distingue dans 
un panier d’oranges vingt jaunes opposés 
qui laissent un souvenir distinct. 

L'attention de Raphaël, négligeant les 
couleurs, ne voyoit dans ces oranges que 
leurs contours, et les groupes plus ou moins 
gracieux qu’elles formoient entre elles. Or 
l’attention ne peut pas plus être à deux oIj- 
jets à-la-fois, que ne pas courir au plus 
agréable. Dans une jeune femme allaitant 
son enfant, que ces deux grands peintres 
rencontroient au quartier de Transtevère 
en se promenant ensemble , l’un remarquoit 
les contours des parties nues qui s’offroient 
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à l’œil , l’autre les fraîches couleurs dont elles 
étoient parées. 

Si Raphaël eût trouvé plus de plaisir aux 
beautés des couleurs qu’aux beautés des 
contours, il n’eût pas remarqué ceux-ci de 
préférence. En voyant le choix contraire du 
Titien, il falloit ou que Raphaël fût un 
froid philosophe, ou qu’il se dît ; « C’est un 
« homme d’un extrême talent , mais qui se 
« trompe sur la plus grande vérité de la pein- 
« turc : l’art de faire plaisir au spectateur. » 
Car si Raphaël eût cru son opinion fausse , 
il en eût changé. 

Irf* simple amateur qui n’a pas consacré 
quinze heures de chacune de ses journées 
à observer ou reproduire les beaux contours 
admire davantage le Titien. Son admiration 
n’est point troublée par cette observation 
importune que le Vénitien se trompe sur le 
grand but de la peinture. 

Seulement, comme l’amateur n’a pas sur 
le coloris les deux ou trois cents idées de 
Raphaël, dont chacune se termine par un 
acte d’admiration envers le Titien ; en ce 
sens il admire un peu moins le peintre de 
Venise, 
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Beaucoup des idées du Titien étoient in- 
intelligibles à Raphaël , si l’on doit le nom 
d'idées à cet instinct inéclairci qui conduit 
les grands hommes. 

Au milieu de cette immense variété que 
la nature of][re aux regards de 1 homme, il 
ne remarque à la longue que les aspects qui 
sont analogues à sa manière de chercher le 
bonheur. Gray ne voit que les scènes impo- 
santes ; Mari vaux, que les points de vue Ans et 
singuliers. Tout le reste est ennuyeux. L’ar- 
tiste médiocre est celui qui ne sent vivement 
ni le bonheur ni le malheur, ou qui ne les 
trouve que dans les choses communes, ou 
qui ne les trouve pas dans les objets de la 
nature , dont l’imitation fait son art. 

Un bizarre château de nuages sous le ciel 
embrasé de Pæstum , une mère donnant le 
bras à son Als, jeune soldat blessé, tandis 
qu’un petit enfant s’attache à sa redingote 
d’uniforme pour ne pas tomber sur le pave 
glissant de Paris , absorbe pendant huit 
jours l’attention du véritable artiste. Ce 
groupe marchant péniblement lui fait dé- 
couvrir dans son ame deux ou trois de- 
grandes vérités de l’art. 
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On peut devenir artiste en prenant les 
rè[jles dan.s les livres , et non dans son cœur. 
C'est le malheur de notre siècle qu’il y ait 
des recueils de ces règles. Aussi loin qu’elles 
s’étendent, aussi loin va le talent des pein- 
tres du jour. Mais les règles Jioiteuses ne 
peuvent suivre les élans du génie. 

Bien plus, comme elles sont fondées sur 
' la somme (i) du goût de tous les hommes, 
leur principe se refuse à favoriser le degré 
d’originalité inhérent à chaque talent. De 
là tant de ces tableaux qui embarrassent les 
jeunes amateurs aux expositions , ils ne sa- 
vent qu’y blâmer; y blâmer, seroit inventer. 

Le comble de l’abomination, c’est que ces 
artistes perroquets font respecter leurs ora- 
cles comme s’ils partoient directement de 
l’observ'ation de la nature. 

La Harpe à 'appris la littérature à cent 
mille Frant^ois, dont il a fait de mauvais 
juges, et étouffé deux ou trois hommes de 
génie , sur-tout dans la province. 

(i) Mathématiques. En faisant la somme, les quan- 
tités affectées île signes différents se détruisent; la 
vivacité provençale est détruite par l.a froideur pi- 
carde : il ne faut donc être ni chaud ni froid. 
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Le talent vrai, comme le Vismara, pa- 
pillon (les Indes, prend la couleur de la 
plante sur laquelle il vit; moi, qui me nour- 
ris des mêmes anecdotes, des mêmes juge- 
ments, des mêmes aspects de la nature , 
comment ne pas jouir de ce talent qui me 
donne l’extrait de ce que j’aime ? 

En 1 793 , les officiers prussiens de la gar- 
nison de Colberg avoient une table écono- 
mique que quelques pauvres émigrés se 
trouvoient tout aises de partager ; ils remar- 
quoient un jour un vieux major de hussards 
tout couvert d’antiques balafres, recjues jadis 
dans la guerre de sept ans , et à moitié ca- 
chées par d’énormes moustaches grises. 

La conversation s’engagea sur les duels. 
Un jeune cornette à la figure grossière et au 
ton tranchant se mit à pérorer sur un su- 
jet dont parler est si ridicule. — Et vous , 
M. le major, combien avez- vous eu de 
duels ? — Aucun , grâce au ciel , répond le 
vieux hussard avec sa voix prudente. J'ai 
quatorze blessures , et , grâce à Dieu , elles 
ne sont pas au dos; ainsi je puis dire que je 
me tiens heureux de n’avoir jamais eu de 
duel, — Pardieu ! vous en aurez un avec 


a66 ÉCOLE DE FLORENCE. LIV. III. 

moi, s’écrie le cornette en s’alongeant de 
tout son corps pour lui donner un soufflet. 
Mais la main sacrilège ne toucha pas les 
vieilles moustaches. 

Le major, tout troublé, se prenoit à la la- 
bleipour se lever, (]uand un cri unanime 
se fait entendre ; Stehen sie rhuie herr ma- 
jor (i) ! Tous les officiers présents saisissent 
le cornette, le jettent par la fenêtre, et l’on 
se remet à table comme si de rien n'étoit. 
Les yeux humides de larmes peignaient l’en- 
thousiasme. 

Ce trait est fort bien , les officiers émi- 
grés l’approuvèrent ; mais il ne leur seroit 
pas venu. 

Dans les insultes, le François se dit : 
'Voyons comment il 8 en tirera. L’Allemand, 
plus disposé à l’enthousiasme, compte plus 
sur le secours de tous. Le vaniteux François 
s’isole rapidement. Toute l’attention est pro- 
fondément rappelée au moi. Il n'y a plus de 
sympathie ( 2 ). 

Qu’importe ces détails fatigants, et dont 


(1) Ne bougez, monsieur le major. 

(2) C’est que nos plus grand* périls sont de vanité. 
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Quintilien ne parle pas? Blair et La Harpe 
veulent jeter au même moule les plaisirs de 
cès deux peuples. 

Quelquefois l’enthousiasme de Schiller 
nous semble niais. L'honneur François, au- 
delà du Rhin , paroît égoïste , méchant , des- 
scchaut. 

Le véritable Allemand est un grand corps 
blond , d’une apparence indolente. Les évé- 
nements figurés par l’imagination, et sus- 
ceptibles de donner une impression atten- 
drissante, avec mélange de noblesse pro- 
duite par le rangées personnages en action , 
sont la vraie pâture de son pœur : comme 
ce titre que je viens de rencontrer sur un 
piano (1). 

Six valses favorites de l’impératrice d'Au- 
triche Marie-Louise, jouées à son entrée à 
Presbourg par la garde impériale. 

Quand la musique donne du plaisir à un 
Allemand , sa pantomime naturelle seroit 
de devenir encore plus immobile. Loin tle 
là, ses mouvements passionnés, faits extrê- 
mement vite, ont l’air de l’exercice à la 


(i) 31 juin i8i3. 


Digitized by Google 



268 ÉCOLE DE FLORENCE. LIV. HI. 
pru.ssienne. II est impossible de ne pas 
rire (i). 

La pudeur de l'attendrissement manque 
au dur Germain, et il voit des monstres 
dans les personnages de Crébillon fils. 

Vous voyez le mécanisme de l'impossibi- 
lité qui sépare Gray de Marivau.v : ceci porte 
sur une différence non pas morale , mais 
physique. Que dire à un homme qui, par * 
une e.vpérience de tous les jours, et mille 
fois répétée, préfère les asperges aux petits 
pois? 

Quelle excellente source de comique pour 
la postérité ^ les La Harpe et les gens de 
goût françois, régentant les nations du haut 
de leur chaire, et prononçant hardiment 
des arrêts dédaigneux sur leurs goûts divers , 
tandis qu’en effet ils ignorent les premiers 
principes de la science de l’homme (2). De là 
l’inanité des disputes sur Racine et Shakes- 


(i) Le jeune Âllenaand veut être gracieux, et ce 
(]u’il fuit dans celte vue le rend déplaisant. 

(a) Or lu chi se’ , rlie vuoi .sedere a scranna 
Per giudicar da lungi mille iniglia , 

Colla veduta corla di una spanna. 

Dakte. 
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peâre, sur Rubens et Raphaël. On peut tout 
au plus s’enquérir, en faisant un travail de 
savant, du plus au moins grand nombre 
dhommes qui suivent la bannière de Fau- 
teur de Macbeth , ou de Fauteur d’Iphigénie. 
Si le savant a le génie de Montesquieu, il 
pourra dire ; « Le climat tempéré et la mo- 
M narchie font naître des admirateurs pour 
« Racine. L’orageuse liberté , et les climats 
«extrêmes produisent des enthousiastes à 
« Shakespeare. » Mais Racine ne plût-il qu’à 
un seul homme , tout le reste de l’univers fût- 
il pour le peintre d Othello, l’univers entier 
seroit ridicule s il venoit dire à un tel hom- 
me, par la voix d’un petit pédant vaniteux; 
U Prenez garde , mon ami , vous vous trom- 
«pez, vous donnez dans le mauvais goût : 
« vous aimez mieux les petits pois que les 
« asperges , taudis que moi j’aime mieux les 
« asperges que les petits pois. » 

La préférence dégagée de tout jugement 
accessoire , et réduite à la pure sensation , 
est inattaquable. 

Les bons livres sur les arts ne sont pas les 
recueils d’arrêts à la La Harpe ; mais ceux 
qui , jetant la lumière sur les profondeurs du 



I 
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cœur humain , mettent à ma portée des 
l)eautés que mon ame est faite pour sentir, 
mais qui , faute d’instruction , ne pouvoient 
traverser mon esprit. 

De là un tableau de génie, et par consé^ 
quetit ori{?inal , doit avoir moins d'admira- 
teurs qu’un tableau légèrement au-dessus 
de la médiocrité (i). Il lui manquera d’a-* 
bord les amateurs à goût appris. L’extraor- 
dinaire ne se voit guère sur les bancs de 
l’Athénée. Les professeurs nous façonnent à 
admirer Mustapha et Zéangir., oU l Essai sur 
l’homme; inais ils seront toujours choqués 
d’Hudibras ou de don Quichotte : les génies 
naturels sont des roturiers dont la fortune, 
à la cour, scandalise toujours les Véritables 
grands seigneurs (2). 


(1) Voilà en quoi l’Italie avoit un goût si excellent. 
L’Albane ne l’emportoit pas sur le Dominiquin ; si 
Paris étoit à la hauteur de Bologne , MM. Girodet et 
Prud’hon seroient mdlionnaires. 

(3) Le genre comique nécessite plus d’esprit; il 
peut moins se construire d’après les règles , comme 
un maçon bâtit un mur sur le plan tracé de l’archi- 
tecte; aussi e.st-il en disgrâce auprès des sols. Ils ai- 
ment le genre grave , et pour cause. Les écrivains 
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Si je prends mes exemples dans les belles 
lettres, c’est que la peinture n’est pas encore 
asservie à la dictattirc d un La Harpe; c’est 
encore, grâce au ciel, un gouvernement li- 
béral, où celui qui a raison, a raison. 

11 étoit impossible qu’un homme froid 
comme Mengs ne détestât pas le Tinto‘' 
ret (i). On se souvient encore à Rome de 
ses sorties à ce sujet , ce qui ne veut pas dire 
que l’amateur qui ne peut admirer les ^ou- 
vrages de Mengs comme Mengs lui-même 
ne voie avec plaisir la furie du Vénitien. Le 
peintre saxon, avec une philosophie plus 
froide , ou une tête plus forte , eût supputé 
le nombre d’amateurs auxquels il avoit vu 
admirer le Tintoret et le Corrêge. Il eût dit 
vrai pour la plupart des hommes , en écri- 
vant ; U Le Tintoret est un excellent peintre 
« du second ordre , excellent sur-tout parce- 
« qu’il est original. « 


qui comptent sur cette classe de lecteurs le savent 
bien. Voyez la grande colère de MM. Chat*** et 
Schie** sur le pauvre genre comique. 

(i)>Gar si le Tintoret est un grand peintre , Mengs 
ne l’est plus. 
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Mais la vérité d’un tel jugement , évidente 
pour l’esprit de Mengs, n’auroit pu changer 
son cœur. Le temps que l’homme froid met 
à voir ces sortes de vérités, le génie ardent 
l’emploie à préparer ses succès. 

Nous autres gens de Paris, congelés par 
la crainte du ridicule , bien plus que par les 
brouillards de la Seine , nous disons : Cela 
est infiniment sage , si nous rencontrons 
dans le monde un artiste indulgent pour 
l’artiste qui prend uiie roüte opposée. Mais 
un certain bon sens et l’enthousiasme (i) 
ne se marient pas plus que le soleil et la 
glace, la liberté et un conquérant , Hume et 
le Tasse. 

Le véritable artiste au cœur énergique et 
agissant est essentiellement non tolérant. 
Avec la puissance, il seroit affreux despote. 
Moi, qui ne suis pas artiste, si j’avois le 
pouvoir suprême, je ne sais pas trop si je 
ne ferois pas brûler la galerie du Luxem- 


(i) L’entliousiasmc avec lequel on fait de grandes 
choses porte sur la connoissance parfaite d’un petit 
nombre de vérités , mais sur une ignorance totale de 
Vimportance de ces vérités. 
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bourg, qui corrompt le goût dé tant dé 
François. 

La duchesse dé La Ferté disoit à madamê 
de Staal : « Il faut l’avouer, mà chère amie, 
« je ne trouve que moi qui aie toujours rai- 
« son. >> 

. Plus l’on aura de génie naturel et d’origi- 
nalité, plus sera évidente la profonde jus- 
tesse de cette saillie. On réplique : 

Si l’eau courbe ua bâton, ma raison le redresse. 

La Fortaihe. 


Oui, mais si Id raison fait voir, elle em- 
pêche d’agir (i), et il est question de gens 
qui agissent^ Les Napoléon fondent les em- 
pires, et les Washington les organisent. 

La paresse nous force à nous préférer. 
Pour qu’une idée nouvelle soit intelligible, 
il faut quelle rapproche des circonstances 
que nous avions déjà remarquées sans les 
lier. Un philosophe me tire par la manche ; 
« Bossuet, me dit-il, étoit un hypocrite plein 


(i) Rien n’est digne de tout l’effort qu’on met à 
l’ol) tenir. 
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« de talent, dont l'orgueil trouvoit un plai- 
« sir délicieux à ravaler en face de ce puis^ 
« sant Louis. XIV toutes les grandeurs dont 
« il étoit si vain. » Je suppose cette idée vraie, 
et nouvelle pour le lecteur; il la comprend, 
parcequ'il se rappelle mille traits des orai* 
sons funèbres, le génie hautain de Bossuet, 
sa jalousie contre. Fcnélon , et ^n agent à 
Rome. 

Si cette idée ne rapprochoit pas des cir- 
constances d^éj a remarquées , elle seroit aussi 
inintelligible que celle-ci : le cossinus de qua- 
rantecinq degrés est égal au sinus , que deux 
mois de géométrie rendent palpable. 

On admire la supériorité d’autrui dans 
un genre dont on conteste la supériorité; 
mais vouloir faire sincèi-ement reconnoitre» 
à. un être humain la supériorité d'un; autre 
dans un genre dont il ne puisse contester 
la suprême utilité, c’est, lui demander de: 
cesser d’être soi-même , ce que personne ne; 
peut demander à personne; c’est vouloir 
que la courbe touche l'assyraptôte (i). 


(i) Un Traité iTldéulogic est une insolence. Vous 
croyez donc que je ne raisonne pas bien? 
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Tant que vous ne demandez à votre ami 
que le second rang après lui , il vous l'ac- 
corde , et vous estime. A force de mérite et 
d’actions parlantes, voulez-vous aller plus 
loin? un beau jour vous trouvez un ennemi. 
Rien de moins absurde^ que de faire quel- 
quefois des sottises bien absurdes. 

Je conclus que , dans les autres , nous ne 
pouvons estimer que nous-mêmes : heu- 
reuse conclusion qui m’empêche d’être tour- 
menté de tant de jugements- contradictoires 
que je vois les grands hommes porter les 
uns sur les autres. Désormais les jugements 
des artistes sur les ouvrages de leurs rivaux 
ne seront pour moi que des commentaires 
de leur propre style. 


FIN DU Liv. m E.T D.ü. TQME I. 
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TABLE CHRONOLOGIQUE 

DES ARTISTES LES PLUS CÉLÉBRÉS. 


IX* SIÈCLE AVANT JÉSUS-CHRIST. 


VElüTAES ET DES8I!«ATEi;R8. 

SCULPTECnS ET ORAVEEB8. 


895 Dibulade, grec, mort en 
895 . 


VIII' SIÈCLE AVANT JÉSUS-CIIBIST. 

765 Ludius, grec. 

VU' SIÈCLE AVANT JÉSUS-CHRIST. 

654 Cli^opkante, grec. 

VI* SIÈCLE AVANT JÉSUS-CHRIST. 

5go Turianus , d’Etrurie. 

568 Dipaenus, grec. 

569 Scylli», grec. 

56o Mnéiarque, grav., grec. 

538 Rupale, grec. 

539 Antennus , grec. 

'9 


I. 
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V* SIÈCLE AVANT JÉSUS-CHRIST. 
mXTIlES ET DEgSINlTEDkS. I SCTLfTEUIlS ET GRAVEl'ns. 


480 

457 

439 

4 i 4 

433 

^11 

4^0 

4 to 

400 


38o 
36o 
35 ] 
35u 
33 1 
33o 
3 î 9 
3 i 8 
3 t 7 
3io 
3o3 
3uo 


a6g 


III 


Agalbarque, 

487 Télépbanès, grec. 

Faiiariis , grec. 

453 Sophroiliscuti, grec. 

Apollodore, grec. 

44s PHini.ra, grec. 

Damophile; grec. 

444 Aleaoièue, grec. 

Gorgasua, grec. 

43 o Scopas, grec. 

Polioxote, grec. 
Tiinaiele, grecque. 
PAaKaatlca, grec. 
Micon , grec. 

410 Myrou , grec. 


IV SIÈCLE AVANT JÉSUS-CHRIST. 


ZErxit , grec. 
Paro|i)iile, grec. 
Paiisias, grec. 
Tioiaiilhc, grec. 
Antiphile, grec. 
ArEi.uE, grec. 
Melaiiliiiii, grec. 
Aninhion , grec. 
Asclépioilore, grec. 
Phoioiiese, grec. 
Nicias, grec. 
Arislide, grec. 


399 Socrate, grec. 

353 Briaxia, grec. 

354 Timothée, grec. 

353 Lcncharès , grec. 

35 a Echion,grec. 

35 1 Thcriniacliua , grec. 
35 o Lyaippe, grec. 

440 PhaxitAle, grec. 
3 ag Ccjiliisodotc, grec. 
3x7 Lysistrate , grec. 

3 a 6 Eutycrate, grec. 

3 a 5 Pyrgotelèa, grec. 


III* SIÈCLE AVANT JÉSUS-CHRIST. 


Fabius Pictor. I aSg Charèa, grec. 

I a 3 a Polyclèle, grec. 

II* SIÈCLE AVANT JÉSUS-CHRIST. 


Euphranor, grec. | 176 Eupbranor , grec. 


I*' SIÈCLE AVANT JÉSUS-CHRIST. 


61 Timomaque, grec. 


7a Arcésilaiia, grec. 

70 Posis, romain. 

57 Praxitèle, grav. et sciilpt. 
romain 

aS Diogène , grec. 
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1 4 Dioscoride, grav. grec. 

1 5 Apolloiiide , grav. grec. 

1 7 Solon , graveur grec. 

18 Cronius , graveur grec. 
40 Archélaüs, grec. 

66 Zcnodore, g'iulois. 

76 Agésandre, grec. 

77 Polydore, gi ec. 

78 Athénodore, grec. 


11« SIÈCLE DEPUIS JÉSUS. CHRIST. 

I x38 MaxalaS) (graveur grec. 

XIII* SIÈCLE DEPUIS JÉSUS-CURIST. 

1194 TafE (André), ital. I 

i3ou Cimabué, liai. | 

XIV SIÈCLÇ DEPUIS JÉSUS-CHRIST. 


i3i 3 CaddoGaddi, ital. 
i 3 io Lorcnzeiti (Ambrozio), 
ital. 

] 3 So Gaddi (Taddeo) , ital. 
1389 Pisani (André), ital. 


i36o Caleodario (PliiL), ital. 
i 389 Pisuui (André), italien." 


XV« SIÈCLE DEPUIS JÉSUS-CHRIST. 


1436 Eych (Hub. Van.), fla- 
mand. 

1437 Eych (Jean Van.) ou 
Bruges (J. de), flamand. , 

1433 Aiiloine de Messine, it. 
x 44 ^ Francesca ( Pietro dél- 
ia), liai. ! 

14&8 Verroclûo (And.), ital. 


3466 Donato, dit le Donatel- 
lo, italien. 
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XVI" SIÈCLE DEPUIS JÉSUS- CH III. ST. 

PLI>TRf-:S KT DESSIÜÂTEURA. I ftCt'LPTEl'RS ET GBAVEmS. 


i5oi Belliu (Gentil), liai. 
i5ti Gior(>ioii ( lu ) , ital. 
i5ia Bulliii ( Juan), if. 

1517 Manlujjiia (Ami.), ilal. 
35 i 8 Vi?rci (Luonard lie), il. 

1518 rrancia (FniiiYoiü), it. 
i5ao H.^i'h.vel (d'Uii)iu), it. 
iSai Cosiiuo (Pieiro), iial. 
i5a4 Buriigiii (Pierre), liai. 
i5i 7 Miiturino, liai. 

l5a8 Durer ( Albert ), ail. i 
i5a9 Matsys ( Quiutin ) Mc> 
sius flamand. 

l53o A?IDIIÉ DEL Sarto , ilol. 
x533 Lucas de Leyde, boll. 
i 534 CoRREi'.E ( le ), liai. 
i54o Pordenoue (J. A. Lîci> 
nio de), iial. 

i54o Parmesan (le), ital. 
i54t Hosso (le), maître Roux, 
ital. 

i 543 Caravane (Polidore de), 
ital. ' 

1546 Romain (Jules), ital. 
1647 Buonacorsi ou Perrin 
dcl Vaga, ital. 
x 554 Holbeiii (Jean), allem. 
suisse. 

i56o Abbate (Nicolo dcl), it. 
i5Gi Pordenonelejcune(Julc 
Liciniode), ital. 

1563 Salviati ( le Rossi ou 
Franc), ital. 

x564 >Lciif.l-Ange Bl’okab- 
«OTi, ital. 

1564 Udine (Jean de), ital. 
xàG6 Zuccbaro (Thadée ), it. 


i 5 a 6 Propertia de Rossi, ital. 
iSaB Hu$tici(Juan-Franç.), it. 
i 54 o MarC'Antoiiie, italien. 
1346 Valei io Vincenlini, it. 

Na.ssaro (Mnlli. del), it. 
i 55 i Caraglio ( J.>J.), ital 
i 55 a Anichini (Louis), ital. 
i 555 Bcriiardi (Jean), ital. 
157a Goujon (Jean), français. 
1574 Ponce ( Paul ), italien. 
1578 Cort(Corneillc),holian. 
1689 Rirague (Clément), ital. 
1590 Pilon (Germain ), franc. 
iSqo Vico (Endc), italien. 
1598 Bry (Théud. de), flaui. 
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SCri.PTETRS ET GHAVECR$. 


1570 Primatice (Franc), irai. 
1670 Cellini (Benvcnuto), it. 
1570 Floris (Franc), flamand. 
1574 Hesmekork, hoilandais. 
1576 Titien (^), irai. 
i58a SchiaTonc, irai. 
i585 Cïingiage ou Cabiazi 
( Lucas ), ital. 

1588 Verunese ( Paul ) ital. 

1589 Cousin (Jean), français. 

1590 Viirgas ( Louis de ) esp. 
1590 Muziano (Jerome), it. 
159a Tüialdi ( Pelcgrinu), it. 
159a Bassan (le), ital. 

159a SophonUbe de Cre'ino* 

ne, ital. 

1594 Tinloret ( le ) it. 

1S94 Schwartz ( Christ ), ail. 


XVII* SIÈCLE DEPUIS JÉSUS-CHRIST. 


1606 Farinalo (P. ), ital. 

1607 Vermander ( Charles ) , 
flamand. 

i6ia Baroche (Frédéric) it. 
i6i3 Civoli ( Ivôuis ), ital. 

1617 Paduaniuo (Francesco),' 
ital. 

1618 Carracre-.\nnibal. 

1619 Calvart ( Denis ), flatn. 
i6iy Frcminet (Martin), fra. 
l6aa Porbus(Fr. ), flam.ind. 
x6a4 Feti (Doininiq. ), ital. 
1629 Brill (Paul), flamand. 

1629 Pap{;i ( J. J. ), ital. 

1630 Carlonc (Jean), ital. 
i63o Tcmpcsta (.Antoine) , it. 
l63o Gonelli (Jean), ital. 
x63i Scorza-Sinibaldo, ital. 


1606 Rolo{*ne (Jean de), ital. 
i6ia Thomassin (Phil.)Tran. 

1629 Sadeler (Gilles ), belçe. 

1630 GonnelIi( Jean), ital. 
i635 Callot (Jacques), franç. 
1639 Vosterman (Lucas), hol. 
1644 Qnesnov (Fr. le), flam. 
1648 Villainène(Franrois),it. 
iti.S4 Alf;ari ( .\lcxand. ), ital. 

Giiillaiti (Simon), franc. 
1660 Sarazin(Jarqups), franc. 
1660 Bosse ( Abraham ), fr. 
i656 Voltcrrr ( n.'iniclde),it. 
1667 Tiasne (Michel), franc. 
i6ft8 Obstal (Gérard van.), 
hollandaU. 

1671 Silvestre ( Israël ) franc. 
1674 Marsy (Balthasar), fr. 
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x 633 Valrntin , frauçaU. 

1634 Vcnius>Otto, AlolUnd. 

1635 Callol (Jacques), franç. 
1657 Romboutz (Tbéod.), fla. 
1648 Blancliart (Jacq.) , iran. 
1O40 Rt'fiE>8 (Pielrc-Paul), fl. 

1640 Baur ou Bawr (Guill.),: 

allemand. | 

16.(0 Arpino (J08. Ce.*», d.), it. 
2641 Lr. DoMiMQUirv, ital. 

1641 Va?«-Dtcr (Ant.), fla. 
1641 Voin‘1 (Simon), franç. 
1641 Le GrinE, ital. 

164a Rreup,hcl (Jean),flain. 
1645 Toutin (Jean), peintre 
en émail, français. 

2647 Lanfranc (Jean), ital. 
1647 Blomaert (Abrah.), hol. 
1647 Dobion (Guill.), angl. 

1 6.5o Pierre (François du), fr. 
x6a4 Lé{»er5 ( Gérard et Da- 
niel ), flamands. 
xC 54 Polcr (Paiil),hnll. 
i665 Le SuEt'R (Eustaclie), fr. 

1655 Pierre (Guillaume du), 
français. 

i555 Testelin (I^uis), franç. 
i6j 6 ilirc (Laurent de la), fr. 

1656 Kspagnolet (1), espag. 

1657 Stella (Jacques), franç. 

1657 Suyders (Franç.), flam. 

1658 Meuii ( Gabr. ), lioll. 
1660 VaU'Hudeti (Lucas), 

hollandais. 

1660 Albane (P), ital. 
t6Go Poelembuiq*(Gom.), bo. 
iGbo MiebebAnge-düs-Bataib 
les, ital. 

iGGo Gavedone (Jacq ), ital. 


sccLrrecBS et ghateom. 


1676 ChauTcau (François), fr. 
1678 Ballin (Claude) franç. 
167S Nanteuil (Rob.), firanç. 
16S1 Marsy (CaspBEa ), flam. 
1C8G Anguicr (Michel;. franç. 
1690 Hongre (Etienne le), 
français. 

1693 Poiily (François), franç. 

1694 Desjanlins ( Martin Bo- 
gaert), flamand 

1699 Anguier ( François), fr. 
1G99 Boulict (Jean-Louis), fr. 

1700 Zumbo (Gaétan-Jules), 
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i66o Metelli ( Aug. ), ital. 

t66o Bréenberg (Barüiol. ), 
liollandai'9. 

i6fio Vcenin(J. B. ), lioll. 

1660 Velasqcez (Diego de), 
espagnol. 

ifiGi Sacchi ( André ) , ital. 

1 663 Dorigny ( Michel ), fr. 

1664 Miel (Jean ), flam. 

1665 Pocssi:» (Nicol.), franç. 

i665 Dufrcsnoy (Ch. Alph.), 

français. 

1667 Le GcERCHiif , ital. 

i664 Wouvermans ( Philip ), 
hollandais. 

1670 Bcnedettc ( Benoit Gas> 
liglione le ) , ital. 

1670 Veronese ( Alex. ), ital. 

167 1 Bourdon ( Sébast. ), fr. 

1673 Rosa ( Salvator ) , ital. 

1673 Schiirman (Anne-Marie 
de), holl. 

1673 Fiori ( Mario di ), ital. 

1674 Boullongne (Louis), fr. 

1674 Champagne (PhiL), fla. 

1674 Rembra.nt ( Paul ), holl 

1675 Diepenbeck (Abrah. ), 
flamand. 

1675 Fievre (Cl. le), franç. 

1676 Chauveau (François), 
français. 

1678 Nanteuil (Bob.), franç. 

1678 Jordaens ( Jacq. ), flam. 

167^ Dujardin (Carie), hotl. 

1680 Grimaldi (Jean-Franç.), 
surnomme le Bolognese, it. 

1680 BerniniouBernin (Jean- 
Laurent), ital. 

1680 Dow (Gérard), holl. 


scnLPTEcns et oraveurs. 
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x68o Lely (Pierre)^ alleroand- 

1681 Micris (François), holl. 

1681 Terburg (Girard), holl. 

168a Gelée (Claude), lorrain- 
français. 

2^83 Sandrurt ( Joacb. ), ail. 

1683 Uerghem (Nicol.), holl. 

1684 Goquès-Gonzaiès, esp. 

2684 Robert (Nicolas), franç. 

1685 Mi'Rillos (Barthélemy), 
espagnol. 

i685 Van-Ostade ( Adrien), 
allemand. 

2686 Dolci ( Charles ), ilal. 

1687 Nestcher (Gasp.), ail. 

1688 Mellun ( Clauiic ), des- 
sinateur franç. 

1689 Ciro-Fcri , ital. 

2690 Brun (Charles le), fr. 

1690 Vaiider-Mculen ( Ant. 
Fr. ), flamand. 

2691 Sliogelaud (Jean-Pier- 

hollaud. 

1O91 Petitot ( Jean ), genev. 

1693 Rousseau (Jacq. ), fr. 

2694 Tciiiers ( David), flam. 

1695 Félibieu (And.), écri- 
vain frauç. 

i6y5 Mignard (Pierre), fir. 

1699 Preti (Mathias), sur- 
nommé le Calabrois, ital. 
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wni* SIÈCLE DEPUIS JÉSUS-CHUIST. 


1704 Parrocel (Joseph), fr. 

2706 Jordans (Lucas), ital. 

2707 Cuypcl (Noël ), franç. 


1703 Smilli (Jean), anglais. 
1703 Audran (Gérad), franc. 
1707 Ëdelinck (Gérard), fe. 
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rElNTIttâ ET DKftSUIATEOM. 


SCULPTEURS ET GRWEDB8. 


Î709 Piles (Roger de), écri- 
vain fi'anç. 

17x1 Chcron (Elisabeth-So- 
phie ), franc. 

17 X a Vaudcr-Hevdcn (Jean), 
holl. 

17x3 Marate (Carie), ital. 

1716 Fosse (Charles de la), 
fraiiç. 

1717 Joiivcnet (Jean ), franc. 
1717 Bouliongne ( Bon. ) , fr. 
1717 Merian (^Marie-Sybille), 

allemand. 

1717 Santerre (J. B.), franç. 
1721 Vatteau (Ant.), franv'- 
172a Coypel (Aul.), franç. 
1723 Knel lier ( Godefroy ) , 
allern. 

17^4 liUtti ( Renedetto ), ital. 
1730 Troy (Franc, de ), fr. 
1733 Bonllongne (Louis), fr. 

1733 Picart (Bernard), des- 
sinateur franç. 

1734 Baotix (Jean), franç. 

1734 Tournhill (Jacq.), angl. 

1735 Bivalz (Ant.), franc. 
1735 Vivien (Jean ), franc. 

1735 Banc ( Jean ), franç. 

1736 Huilé (Cl. Guy), franç. 

1737 Moine (Franç. le), fr. 
1739 Bianchi (Pierre), ital. 
1743 Arlaud ( Jacq. Ant.),; 

genevois. | 

174.3 Bigaud (ilvacinthc), fr. 
1743 Desportes ( François ) , 
franc. 

1745 Vunloo (Jean-Baptiste;, 
franç. 

1746 Largiltèrc (Nie.), frauç. 


7x3 Théodon (Jean-Bap),fr, 

7 I \ (^terc (Sébasl le), franç. 

715 Girardou (François), fr. 

720 Coysevnx ( Antoine) fr. 

711 Picart (Etienne), hull. 

725 lloiseu (CharlesGhrist). 
anglais. 

728 Sitnonneau (Charles), 
français. 

733 Picart ( Bernard ), franç. 

733 Coustou ( Nicol. ) franç. 

733 Cléve (Joseph van)fr. 

737 Sillet (Flfivius)fraiiçais. 

739 Drevet (Pierre lil.s), fr. 

741 Thomussin (Henri Si- 
mon ), fl unçats. 

743 Lorrain ( Robert le), fr. 

743 Becker ( Philippe-Cris- 
topbe ) , idlemand. 

744 Paiilre (Pierre le) franç. 

744 Freinin (Ueoé-Franç. ), 

espagnol. 

746 Barrier (Franç. -Julien), 
français. 

748 Germain (Thomas) fr. 

749 Tardieu (Nicol.-llenri), 
français. 

754 Cucliin, (Charles-Nico- 
las ), français. 

754 Vinache (Jean-Joseph), 
français. 

754 Cochin ( Charles-Nico- 
las père ), français. 

75.4 I-Uipicié? (Bernard), fr. 

757 Diichaiigc (Gaspard), 
français. 

7.59 Dassicr (J.-Ant.), génev. 

709 Adam ( Larabeil-Sigis- 
bei l ), fi ançais. 
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1747 Grespi (Jos. Mar.\ ital ^ 

17A9 Suhlevras ( Pierix* ), fr. 

1749 VaiilinyAuiii ( Jean ) , 
lioli. 

17.^3 Troy ( Jean-Franç. de), 
Innç. 

ly.^a l'urrorel (Charles), fr. 

17^4 Cases (P. Jorq.], Iranv- 

1754 Piazelta (J. Bip.), ital. 

1755 Oudry (J. Bap.), Ifanç.! 

1757 Carriera ( Rusa^Alba 

liai. I 

1760 Sylvestre (l ouis), franç. 

lytii Callo<‘he (Conis),i‘raiiç. 

x-61 Hor;arlh ( GniU. ), ai){;l. ; 

1763 Verdussen (J. -l ierre ), 
fr 

1765 V.inloo (Carie), franç. 

lyfif) Servandoiii (J. N.), il. 

J766 >*aiiter ( Jean - Marc ) , 
franç. 

iGf»7 Masse (J. B.), franç. 

J7<i8 Bestaut (Jean), franç. 

1770 Bourher ( tVaiiçms ) , 
franç. 

X771 Vaiiloo (Louia-Michel), 
franç. 

1779 Men(;s (. 4 nt.-R.ip)iaèl), 
alleiuaiid. 


I7HG 

Wafelet (Cl. -Henri) , fr. 

> 7'’9 

Verne; 'Joseph), 

franç. 

• 79 » 

HevuoliU (Josué). 

, anyi. 


XIX' SIÈCLK 

np.Pi 

1 Rn 5 

Creiiïp (J. B.\ lr.:iic. 

J 806 

Barry (Jacques), 

aiiyl. 

1807 

Vieil, iratiç. 


1807 

Opie, angl. 
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3761 DuTÎTier ( Jean ) franç. 

17G3 Sludlz (René-Michel), 
français. 

X7G4 Darier (Jean ), franç. 

I7<i5 Balerhou ( Nicolas ), fr. 

17G9 Fr.’)nçoi 8 (Jacqucs 4 !)liar« 
les) français. 

1776 Schmidt ( Gcorge-Fré- 
deric), prussien. 

1777 Con.Mon(Cuin.), franç. 

1778 Piranrsi (Jean-Rapt.) il. 

17H4. Lepiné (Nicolas-Ber- 
nard ), français, 

1785 Pip, aile f j.-Bapt.), franç. 

1790 Cnrhiti ( Charles-NieiS' 
colas fils, français. 


13 JÉSUS-CHRIST. 

1809 Masqnelicr ( Nicol.-Fr.- 
Joseph), français. 

1S16 Bussi (Giuseppe), mila- 
nais. 
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ARTISTES VIVANTS. 

Canova (Antonio), marquis d'Ischia, né en à Pos- 

sagno, près de Trévise. 

Appiani (André), peintre, né à Bosizio, dans le Milanèz, 
vers 1750. 

Mor(’hen>Raphaèl, graveur k Florence. 

Longhi, graveur à Milan. 

Gammucini, peintre à Rome. 

Landi , ùiem à Rome. 

Torwalsen , sculpteur danois, k Rome. 

Garavaglia , graveur à Milan. 

Anderloni, ùi. id, 

Raffaelli, mosaïste k Milan. 

Sabatelli, peintre et dessinateur, iS. 

Demeulemeester, dessinateur et graveur k Rome. 

Metz, dessinateur k Rome. 

David, peintre français. 

Girodet, n/. 

Guérin, id. 

Gros, id. 

Gérard, id. 

Prud’hon , id. 

Isabei, peintre en miniature. 

Bervic, graveur. 

Ponce, id. 

Desnoyers , id. 

Massard. 

West, peintre k Londres. 

Wcsiall, id. 

Woolctt, graveur k Londres. 

Rartolozzi, graveur en Portugal. 

Sanquirico, Landriani, Fueutès, Perego, peintres de déco* 
rations k Milan. 
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COMPOSITEURS CÉLÈBRES. 


Pcrgolcse , 


1733. 

Ciniarosa, 


1801. 

Mozai I, 


» 79 »- 

Duraute, 


1755. 

Léo 


1745- 

Vinci, 


173a. 

Hasse, 


1783. 

Handel, 

i 584 

1759. 

Galuppi, . . . 


1785. 

Joinelli, 


> 774 . 

Porpora, 

i 685 • 

1767. 

Benda 


1790. 

Piccini, 


iSoa. 

Sacrhiiii, 


1786^ 

Paisiello, 


1816. 

Gii||lieltni , 


1 804. 

Anfossi, 


177S. 

Sarti 


1 80a. 

Traetia, 

1788 

* 779 - 

Ch. Bach, 


1 78a, 

Haydu, 


180g. 


COMPOSITEURS VIVANTS. 


Bossint, à Pcz/.aro en 17S3. 

Marer, né en 1765. 

Zingarolli, né eu 175:». 

Paér. 

Belowen. 

LISTE DES GRANDS PEINTRES. 

Je sais ce que je percls à sortir du vague. Je prête 
le flaoc aux critiques amères des gens qui savent la 


\ 
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peinture, et aux criiifjucs respectables tles pens qui 
sentent autrement. Je u’ecris jias pour eux; c’ct.t pour 
toi seulement, noble Wiibelminc. Tu n’es plus et 
j’ose invoquer ton nom .'Mais peut-être ton petit ap- 
partement dans le Monastère, au milieu de la forêt, 
est il échu en partage à quclqu’anie semblable à la 
tienne. Combien tu étais inconnue! Que de jours j’ai 
passés prés de toi! Tu n’étais que la plus belle et la 
plus silencieuse des femmes! Le ciel si sévère envers 
moi m’a prive d’une consolation à tous mes malheurs, 
en ne permettant pas que je pusse lire avec toi cet 
ouvrage entrepris pour tâcber de l’oublier. Je pla- 
cerai du moins ici la liste que je t’envoyais pour gui- 
der ton attention parmi cette foule de grands artistes 
dont le nombre t’effrayait. ’ ' 

. .Il 11 

CINQ ÉCOLES. 

'ÉCOLE DE FLOnE^CE. 

Michel-Asoe, — 1574, — i563. ' 

Léonaro (chef de l'école lombarde), i 45 a — i5iÿ. 

» Le Fbate. 

a AnoiiÉ-nEL-SoRTO. > 

3 Daniel de Volteere. 

4 Le Brosziso. 

4 POSTORMO. 

4 Le Rosso. 

4 Le CiGOLi. 

ClMARDE. 

Giotto. 

Masaccio. 

Grirlardajo. 

Ltpri. 

Vaiari, écrivain. 


I Intérêt historique. 
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ÉCOLE ROMAINE. 

R*riuEL, — 1483. — iSao. 
a JvLt Romeis. 
a Le PocsjiH. 

3 Le FiTTOEE. 

3 PERIEO-DEl-V\Ci. 

3 Saltitôb-Ro3a. 

3 Le Lorrain. 

3 Gaspard Pocssis. * 

3 Polydore de Camiatace. 

3 Michel-Ange de CARitAEAGE. 

3 Le Garoeolo. 

4 Frédéric Zcccabi. 

4 Pierre Pereccix. 

5 Baffaelliro da Reggio. . ' 

5 Le cavalier d'Arpik. 
a Le Barocbe. 

4 Andrea Sachi. 

4 Carie Maratte. 

3 Pierre de Cortobe. - . . 

3 Raphaël Meros. 

6 Battomi. 

ÉCOLE LOMBARDE. 

LÉo»ARD-de-Vinci. 

• • 

Imitateurs de Léonard à Milan. 

3 Lcim (Bernardino). . • ' 

4 Cesare-da-Sesto. 

4 Salai. 

3 Gacdebeio-Ferrari. ‘ 

4 Marco d'Oogiohe j duquel le* meillcurts copies de U Cène. 

5 Le Morazzobe. 

4 Le Mabtèobe, (probablement le maître du Corrige, i43o 
— i5o6. 
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Le CoRHècE ( 1494 — i 53 ,i. 

3 Le Parmiounixo. 

4 Daniel CHESPt. 

4 Camille Pnucvcixr. 

4 Hercule Phocacim, 

5 Jules Césab-Procacixi. 

C Louazzo, écrivain. 

ÉCOLE VÉNITIENNE. 

CiOROiox, mort d'amour en i 5 ii, h 34 ans. Mono da 
Feltre, un de scs élevés, lui avait enlevé sa maîtresse. 
Le Titien — 1477 — 1576. ' 

» PaCL VEROxèsE. 

I Le Tintoret. 
a Jacques Bassin. 

3 Paris-Bordonf. 

3 Sébastien Fra del PlOMSO. 

4 Palma Vecchio. 

4 Palma giüvinc. 

4 Le Moretto. 

4 Jean u'Cdine. 

4 Le Pauuvanino. 

5 Le Liifri. a 

C Les deux üelun, maîtres du Giorgion et du Titien. 

ÉCOLE DE BOLOGNE-, 

• • . * 

Annibal Carrache. 

Guido Reni ( 1575 — 184a). 

Le DoMiMQDtN ( i 546 — i6i4 ). 

Le Gcerciiin ( 1S90 — 16OA). 

a Louis C.tRRACHE. ' 

a Augustin Carrache 
a l'Albane ( 1578 — 1660). 

a Lanfranc, le peintre de Coupoles ( i 58 i — 1647 } 

3 Simon Cantarini, detto il Peaarèse, mort jeune. 
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4 TiAB1!(I. 

4 Liunello Spada. 

4 T^oniizo OAi>BiF.ni. 

4 Le CwEnoffE. 

4 Le ClC^ AM. 

Ô Le pRlMATir.E. 

5 Elisnbcth CinA!U. 

5 Baomacavallo. 

5 r'AA?(CtA. 

5 InOCERZO DA llfOLA. 

5 Mklozzo. 

5 Dosüuï Dossi. 

5 Le Bo>o!«e. 

Un ami me donna les listes qui précèdent, j'y mis des nu« 
méros en parcourant Piialie et le musée de Di^sde; je n'en 
mis point à ces noms, dont le rang changeait à mes yeux 
comme les dispositions de mon ame. 


Note pour la page 70 du P*" volume. 

L'éditeur aurait mis un carton, s'il n'avait trouvé dans le 
Gentlemen Magasine d’avril 1S17, page 365 , 1 a bulle que 
N. S. P. le pape a adressée le 39 juin 1816, au primat de Po* 
logne. 

Les lignes suivantes sont assez remarquables r 
« Horruimus sanc vaferrinum , inveotum , quo vel ipsa reli* 

• gionis fondamenta labefactantur , adbibitisque in consi- 

■ lium vencr. fratr. N. S. R. £. cardinalibus, qusenam 

« pontiBcis auctoritatis remédia ad eam pestem ^ quoad ficri 

• posset curandam delendamque opporCuniora futiira sint. . 

« cum tuA jam sponte exarseris ad impiat 

■ novatorum machinationes deiegendas et opugnandas 

• experimenio autem manifestuin esse, c sacris scripturis, 

■ quas vulgari linguA edaotnr, plus delrimcnti quam ulüitalis 

• oriri ob hominum tecnerilalem , etc. etc. 
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